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A

TOUS LES EMPEREURS,

ROIS, PRINCES, SOUVERAINS,

DES QUATRE PARTIES DU MONDE.

SIRES,

Pères des peuples , qui représentez sur ia

terre le Dieu de Paix et de Consolation ^ qui

est dans le Ciel , réunissez vos efforts aux

miens pour détruire l'influence desDémons 3

Sorciers et Farfadets ^ qui désolent les mal^

heureux habitans de vos Etats. Vous voyez à

vos pieds le plus infortuné des hom,mes ; les



touv^nens auxquels je suis en butte depuis

'plus de vingt-trois ans sont les plus beaux

titres queje puisse avoir à un de vos regards

paternels.

Ah ! il y a déjà long-temps que les persécu-

tions diaboliques des Farfadets auraient eu

un terme sur la terre ^ si quelqu'un de vos

sujets avait eu le courage de vous les dé-

voiler. C'est pour les démasquer gue je vous

dédiemon ouvrage ; vous ne serez pas insen-

sibles à mes tourmens ^ vous les ferez cesser

dès qu'ils vous seront connus.

J'ai l'honneur d'être, avec le plus profond

respect ,

DE vos MAJESTÉS,

sm E s ^

le très-humble, très-obéissant sujet

et servileur

,

BERBIGUIER,
de Terre-Neuve du Thym.



PREFACE

Je veuxfaiiepréGéder mon ouvrage de

quelques observations préliminaires qui

mettront mes lecteurs dans le cas de lire

et apprécier mes Mémoires. Ma Préface

ne doit pas être longue.

J'ai gardé le silence pendant bien long-

temps, quoique pendant ce même temps,

je fusse persécuté par la race des farfa-

dets
;

je ne me suis décidé à rompre ce

silence que lorsque mes ennemis ont

poussé leurs travaux à leur comble. C'est

lorsqu'ils ont troublé le repos public par

leurs visites nocturnes ; c'est lorsqu'ils

ont détruit toutes nos récoltes , sus-

cité les tempêtes et les orages, fait agir

l'influence des planètes , fait tomber la
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grêle , interverti l'ordre des saisons , su-

Jjorné nombre de femmes et de filles
,

mis la désunion dans les ménages
,
pro^

cm'é des morts secrètes
j
que j'aurais été

coupable , si je n'avais pas dévoilé leurs

criminelles entreprises. J'ai donc mis en

ordre toutes mes notes , et j^en ai fait

un corps d'ouvrage que je dédie aujour-

d'hui à tous les empereurs, rois, princes,

souverains^ des quatre parties du monde.

C'est dans Fintéiêt du genre humain

que j'agis
,

je veux que tous les farfadets

soient mis à la raison , et mon but sera

rempli.

La terre ne sera plus peuplée de ces

vampires abominables , tous les ménages

seront heureux , les filles ne seront plus

exposées aux criminelles visites de ces

monstres ; le cours des saisons sera ré-

tabli 5 tous les hommes et toutes les

femmes deviendront vertueux
,

parce



qu'ils n'auront plus auprès d'eux ces ins-

tigateurs qui nous entraînent dans laroute

du vice 5 c'est alors qu'on verra que la

domination des farfadets n'a ëlé si longue

que parce que personne , avant mol
,

n'avait eu le courage de les attaquer avec

la persévérance qui me caractérise. Mes

lecteurs sauront encore de quelle ma-

nière je les traite depuis près de vingt-

trois ans j combien j'ai été de fois en

hutte à leurs tentations, et comment j'ai

su leur résister. C'est à mon Dieu créa-

teur que j^en suis redevable, je ne tom-

berai jamais dans les pièges qui m'ont été

tendus. Lorsque je donnerai à Dieu cette

âme qui lui appartient , elfe paraîtra de-

vant lui pure , connue elle le fut le len-

demain de mon baptême.

J'ai cru , dans Fintérêt de ma cau&e
^

devoir désigner nominativement les plus,

cruels de mes ennemis. Lres Pinel , les.

Moreau, les Prieur, les Chaix,îesVande-
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val, et tous ceux qui m^ont fait endurer les

plus cruelles souffrances y sont les pre-

miers farfadets du royaume. Lorsqu'ils

seront connus de tous les souverains , ils

ne sauront plus oii reposer leurs têtes cri-

minelles. Les cruels î ils m'ont bien per-

sécuté! et c'est toujours sous le prétexte

de n'agir que pour mon bien qu^ils m'ont

agité. Quand ils se présentaient devant

moi sous leur formes humaines , on les

aurait pris pour les meilleures gens du

monde ; mais c'est lorsqu'ils se sont in-

troduits invisiblement chez moi pour me

faire souffrir
,

qu'ils ont été les dignes

âgens de l'infâme Belzébuth, dont ils

forment le corps secret et d'élite. Ils

tremblent maintenant qu'ils sont certains

de ma résolution ! Ils ont voulu
,

par

tous les moyens possibles^ m'empêcher

de faire imprimer mon ouvrage. Ils m'ont

fait menacer, par l'infâme Chaix , de me

traduire devant le Tribunal de Police



Correctionnelle , comme calomniateur
;

mais la preuve des faits que je cite contre

eux sera pour moi bien facile à faire , ils

viendront eux-mêmes l'administrer. Pen-

dant le jugement ils s'introduiront dans

les narines , dans les oreilles de mes

juges ; ils leur piqueront les jamLes, ils se

cacheront dans les manches de leurs

robes , ils se glisseront dessous leurs

bonnets carrés. La connaissance que j'ai

de leurs projets les détournera de la voie

juridique. D'ailleurs 5 lorsque j'injurie

mes ennemis , et que je leur donne les

épilhètes d'infâmes, decoquinSjetc.^etc,

je ne prétends pas attaquer leurs qualités

personnelles, comme individus^ mais

bien leur méchanceté comme farfadets

métamorphosés. Je ne les signale pas

à la justice des hommes , mais à celle de

Dieu.

Us veulent, m'a-t-on assuré, me faire
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passer pour fou 5 ils diront à tous ceux

qui liront mes Mémoires : V^ous lisez~

là les Mémoires d'unfou. Je serais fou,

si je n'avais pas eu la force que j'ai eue

de résistera toutes vos attaques î Mais si

j'étais fou, vous ne seriez pas tourmentés,

comme vous Fêtes tous les jours, par mes

lardoires , mes épingles , mon soufre
,

naon sel , mon tabac , mon vinaigre et

mes cœurs de Ix^euf
5

je ne serais pas un

exemple de religion pour les personnes

qui me connaissent
;
je n'aurais pas fait

les Mémoires que vous allez lire , et dans

lesquels j'intervertirai souvent l'ordre des

d^tes
5
pour que vos noms soient con-

signés depuis le commencement jusqu'à

la fin de l'ouvrage j ce qui lui donnera

plusr de variété. Si j'étais fou
,
je n'au-

rais pas ramassé tous les traits et anec-

dotes que j'ai cités dans mes écrits pour

vous confondre, j'aurais fait du mal à
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quelqu'un , et personne ne se plaint de

looi y on ne parle que de ma bonté et de

ma patience.

Won
5
je ne suis point fou , les souve-

rains de la terre vous l'apprendront bien-

tôt y ils vous puniront , et moi, je vais

vous confondre. Je vous le répète
,

je

n'intervertis l'ordre des événemens qui

me sont arrivés
,
que pour éviter la mo-

notonie. Lisez~moi , et s'il en est temps

encore corrigez -vous , n'attendez pas

la punition qui vous menace , et qui vous

sera infligée par les justices humaine et

divine. Mes Mémoires vont retracer vos

forfaits ; mon style ne sera pas toujours

digne de mes lecteurs
,

je serai simple

dans mes récits , sublime lorsque je par-

lerai de mon Créateur, terrible dans mes

imprécations, bon et suppliant dans mes

prières.

J'ai ajouté à mon nom de Berbiguier

celui de Terre-Neuve du Thym
, parce
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que je ne veux pas qu'on me confonde

avec les autres BerLiguier qui ont plaidé

contre mon oncle. Je sais que je ne puis

pas prendre cette qualité dans les actes

publics
;
j'obéirai à la loi , mais je vais

me pourvoir auprès de Monseigneur le

garde-des-sceaux pour pouvoir, en toute

circonstance^ ajouter à mon nom celui de

Terre-Neuve du ïbym. J'achèterai pour

cela une petite terre oii je cultiverai tou-

jours cette plante aromatique.

J'ai cru nécessaire^ pour rendre mon

style 4^g°6 de mon sujet , de décliner,

conjuguer et tourner de toutes les ma-

nières le vciol farfadet . Qu'on ne me fasse

donc pas un reproche d^avoir à\\,farfa^

ilérisnie
^
farfadéj^iser ^farfadéen ^elc.

J'ai voulu justifier mon titre par toutes

sortes de locutions.

Lisez, lisez mon Discours prélimi-

naire ! n'en perdez pas une syllabe.



DISCOURS

PRELIMINAIRE.

Je vais écrire l'histoire de mes mal-

heurs^ tant d'autres écrivent celle de

leurs jouissances! Je n^ai rien à craindre

de Fenvie
,
je ne cherche qu'à être plaint

;

mais j'ai tout à craindre de mes persécu-

teurs. Ils n'ont cessé de me tourmen-

ter alors que je les attaquais en silence :

que ne feront-ils pas , à l'instant que je

prends les hommes à témoins de mes
efforts , et peut-être de mes succès , et

que je viens les inviter à s'unir à ma
cause en leur désignant nos ennemis

communs î

Que dis-je ? j'ai un écueil hien plus

grand encore à redouter, c'est l'incrédu-

lité de mes semblables il n'est point
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de fléau plus terrible pour un malheu-

reux que de penser qu'on n'ajoute p^s

foi à ses souffrances.

O mortels ! ô mes frères ! ne vous

livrez point à des jugemens précipites
,

îaîssez-là le ridicule dont vous accueillez

tout ce qui ne se trouve point dans îe

cercle de vos connaissances , tout ce qui

porte le moins du monde l'idée de l'ex-

traordinaire et d-u surnaturel , et n'allez

pas vous imaginer , en lisant mes pre-

mières pages ^ que je sois plutôt digne

de votre pitié que de votre compas-

sion.

Je me suis souvent confronté avec vous-

mêmes ; souvent je me suis trouvé eu

rapport avec le méchant et Fhonnéte

homme , et je n'ai jamais manqué de

m'assurer que je pensais aussi sainement

que l'honnête homme, et que les sophis-

mes du méchant ne pouvaient m'échap-

per. J'ai eu des intérêts pécuniaires à

défendre
;

j'ai eu des procès à soutenir,

des liquidations à poiu'suivre , des pro-

cuveurs à surveiller : ma raison ne s'est
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point trouvée en défaut , et ma conduite

a mérité des éloges.

O vous donc qui me lirez, ne m'ac-

cusez point de folie ; écoutez-moi , exa-

minez mes preuves , suivez le fil de mon
récit , et puis osez me contredire !

Qu'il me soit permis , avant de com-
mencer 5 de faire une profession de foi

qui m'est commune avec tous ceux dont

j'ambitionne le suffrage.

Il est une divinité dont la providence

veille sur nous , dont la bienfaisance est

inépuisable. Malheur à celui qui la mé-
connaîtrait î la vie ne serait qu'une ago-

nie épouvantable pour un tel homme

,

parce que son cœur serait fermé au seul

sentiment qui fait l'âme de son existence

et le charme de ses affections.

Tout le bien que nous ressentons vient

de cette Providence; il n'est pas en notre

pouvoir d^ajouter aux plaisirs qu'elle

nous dispense un grain de plaisir de plus.

Si sa main nous abandonne , nous tom-

bons livrés à nous - mêmes et à notre

néant.

I. b
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Voilà ce que je professe ; voilà une

opinion que je partage avec tout honnête

liomnie !

Mais si dans la nature tout concourt

à nous faire connaître Texistence de cette

puissance bienfaitrice
5

je suis persuadé

qu'une foule de circonstances et d'évé-

îîemens établissent démonstrativement

l'existence d'une puissance malfaisante

qui empoisonne nos jours , nos instans,

et qui combat sans cesse daps nos cœurs

les consolations , le baunie qu^y verse la

première-

Car, enfin , si d'un côté la lumière du

soleil qui se réfléchit sur une plaine riche

et féconde ; si ces beaux arbres que le

printemps couronne de fleurs ; si ces

fleuves 5 l'orgueil de la vallée
,
qui se dé-

gagent au souffle du printemps , et por-

tent sur leur route Tabondance et la fraî-

cheur , cette fraîcheur délicieuse qui
,

dans les beaux jours , semble aggrandir

notre âme et la mettre en présence de la

Divinité 5 si toutes ces merveilles de la

nature nous forcent à nous écrier, dans
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notre entftôusîasme : O Divinité du bien !

^e t^adore , je te reconnais à ces traits.

Eh bien î ô vous, dont l'âme sensible a

ressenti une pénible horreur dans le si-

lence de la nuit! O vous^ que le bruit

mouvant de la forêt, que le sifflement

aigu de l'aquilon à travers des voûtes

obscures a fait frissonner d'effroi ! O vous,

qui seul au milieu des tristes sapins cou-

ronnés de neige dont se be'rissent les

montagnes des plages du nord, n'avez

retrouvé dans le fond de votre cœur

qu'un malaise déchirant et une stupeur

enivrante, parlez ! parlez ! qui vous a ins-

piré ces mouveraens ^ cet effroi? Vos pré-

jugés , votre éducation ? Eh quoi ! tout

l'univers est donc en proie à des pré-

jugés 5 aux vices de l'éducation ? Je ne

vois donc partout , dans l'homme qui

frissonne , qu'un homme qui n'aurait pas

frissonné _,
si son maître ne lui avait pas

appris à le faire ? Dans quelle école com-

mune tant de peuples divers ont-ils donc

puisé ce principe de frayeurs, de craintes

chimériques ? Qui a donc appris à FAfri»

b*
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cain isolé , au milieu de ses déserts brû-

lés et inaccessibles, à partager les craintes

du Sanioiede y du Lapon qui grelotte de

froid sur le bord de son océan de glace ?

Qui forçait le Scandinave , adorateur fé-

roce du féroce ^ du sanguinaire Odin , à

trembler à la cbute sourde de la feuille

de l'antique forêt , ainsi que tremblait le

Ptomain civilisé, son ennemi implacable?

Quel missionnaire de frayeur a donc pu

réunir en ce point et le Juif et le Chré-

tien 5 et le Musulman et l'Idolâtre , et le

Derviche et le Moine, et le Prêtre et le

Lama ?

Non j un si grand accord parmi des

peuples différant d'intérêt, de passion, de

culte et de patrie, n'est que le cri de la na-

ture, et la nature ne ment point; elle ne

produit rien sans un but réel et raisonna-

ble ; elle ne nous ferait point trembler à

l'aspect du loup ou du tigre , si le tigre

ou le loup avait la douceur de l'agneau.

Alors donc que mon cœur palpite sans

objet
,
que mes sens glacés frissonnent

sur le bord du torrent qui mugit, dans
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l'antre ténébreux qui s'allonge à mon
approche , dans le lit de mon insomnie

et de ma douleur 3 alors , dis-je , la na-

ture m'annonce un danger 5 alors cet ins-

tinct , infaillible précurseur des événe-

mens , m'avertit qu'un ennemi d'autant

plus redoutable que mes sens ne peuvent

le deviner, conjure autour de moi
5
qu'il

rôde, l'œil brûlant de cruauté j que je n'ai

contre lui que des armes aussi invisibles

que lui-même , la conscience qui se pu-

rifie par le repentir, et l'élévation de

l'âme qui prend son essor vers l'Etre

bienfaisant qui la couvre de ses ailes.

Et certes , les nations entières que j'ai

appelées en témoignage sur l'influence de

certains lieux, vont à leur tour me ser-

vir de témoins sur l'explication de ce

phénomène et développer ma croyance.

Ouvrez les annales des peuples ancienset

modernes , de l'ancien monde ^ et de cet

hémisphère que quatre mille ans peut-

être avaient isolé du notre 5 consultez la

croyance du Grec subtil et ingénieux et

celle du Mexicain , de Tîroquois et du
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TopinamLoux ; les écrits des sag€S de

tous les peuples , Zoroastre 5 Confucius,

Platon j les livres des Hébreux et l'Evan-

gile. Quel accord parfait î quelle harmo-

nie en ce seul point ! le monde leur

paraît inexplicable , s'ils n'admettent

l'existence de deux génies, celui du bien

et celui du. mal. On voit que toutes les

sectes parlent de ce principe^ crainte d©

dégrader la Divinité, en lui attribuant le

moins indirectement même la cause de

ce mal qui se montre si souvent dans

son ouvrage. La plupart d'entre elles
^ je

le sais , ont exagéré leur doctrine , elles

en ont tiré des conséquences absurdes et

ridicules. Ainsi le nègre du Sénégal j du

Niger, delà Guinée^ donnant à sa crainte

la physionomie de la reconnaissance , a

offert des sacrifices au génie du mal pour

détourner ses coups 5 et il a cru pouvoir,

par les mêmes offrandes , se concilier le

génie du mal et le génie du bien.

D'autres chefs de sectes ont partagé

l'univers entre ces deux puissances , ont

admis deux Créateurs , ont fait naître
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deux mondes^ et les deux êtres ont mar-

ché de front.

Mais que me font ces fausses consé-

quences ?Le principe , ils Font tous ad-

mis, et je ne parle que du principe. Si cet

accord est une seconde fois reconnuparmî

cette variété immense de peuplades et de

religions, il est évident que j'ai pour moi

une démonstration sans réplique, et que

je puis m'écrier dans toute la force de

mon zèle : O vous ! dont on calomnie les

frajein^s , vous qui n'osez avouer votre

prétendue faiblesse ^ rendez-vous jus--

tice , vos craintes sont très-fondées t

les airs sont peuplés d'ennemis qui vous

épient y les abîmes de la terre et de Ta

mer vomissent à chaque instant des

monstres puissans et invisibles.

Aussi, lorsque le point noir de Toc-

cident s'avance , se grossit, dérobe à mes

yeux toute la voûte du ciel et rembrunit

toute la nature
5
quand ses flancs éclatent^

crèvent sur la moisson naissante, sur les

travaux et Fespoir du laboureur
;
que

la destruction et la difformité marchent
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§ur ses traces ^ et qu'en un clin-d'œîl dis-

paraît l'œuvre de toute une année ; ô la-

boureur ! dont la simplicité est plus sûre

que les calculs de la science
, je me gar-

derai d'accueillir d'un sourire de pitié

vos frayeurs et vos efforts , et quand

votre main tremblante agitera dans les

airs la cloche mystique , et opposera ses

saintes vibrations à la marche rapide du

fléau qui s'avance , non, je ne rougirai

point d'applaudir a vos vœux et d'unir

ma main à la vôtre.

L'habitant de la ville, toujours distrait,

toujours loin de lui-même
,
qui combat

des faits par des parodies et des jeux de

mots, rira sans doute à ce tumulte, et ne

pourra point s'imaginer qu'entre l'orage

et moi il y ait d'autres intermédiaires.

Ehbienî laissons-le seul un instant dans

cette vaste plaine, tapi dans le creux d'un

rocher ou sous le feuillage d'un arbre

antique et noirci par le temps j tâchons

d'éloigner de son esprit toute crainte des

humains, de ses semblables, que nos bras

l'aient porté sur le front d'une roche inac
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cessible et escarpée , et que tout-à-coup

îe ciel s'obscurcisse
,
que le nuage le plus

noir, le silence le plus profond enveloppe

la nature et confonde tous les objets
;

ô homme ! si plaisant , si gai dans la

socie'té 5 tu frémis , tu trembles , et tu

n'oses pas même soupirer! va, ta pâleur

est ta réfutation.

Je tremble , il est vrai , me diras-tu
;

mais raisonnons. J'accepte le défi. Com-
ment veux~iu que cette Divinité si bien^

faisante permette qu'un génie réprouvé

nous toujynente ?

Je ne réponds qu'une cbose. N'as-tu

jamais éprouvé que des sensations dou-

ces ? N'as-tu jamais été frappé du mal-

heur? Tes champs ont-ils toujours donné

leurs moissons , tes coteaux leurs ven-

danges ? Tes enfans ont-ils toujours res-

pecté ta vieillesse , et la faim n'a-t-eîle

jamais habité sous tes toits ? Tu conviens

déjà que ce n'est point la Divinité bien-

faisante qui t'a lancé ces maux. Sur qui

donc faut-il les rejeter? Sur la nature ?

La nature ( si nous entendons par-là les
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oLjets créés , la nature est inerte et n'a

point de volonté. —Toi-même? Tu n'ose-

rais le soutenir. D'où viennent donc ces

fléaux ? Parle , ou plutôt garde le silence

et reste convaincu.

Oli î diras-tu
,
je ne puis y sousciire

5

car, enfin, pourquoi la Providence per-

mettrai t-elle au génie du mal de nous

faire du mal?

Ecoute : tu ne peux douter que le

mal n'existe^ que tu ne fasses tous les

jours du mal j et que tu n'en éprouves

de la part de tes semLlahles. Voilà ce

que je sais. Le pourquoi^ le comment
ne m'appartient plus ; il ne m'appartient

pas d'interroger la Divinité sur ses ou-

vrages^ il ne m'est permis que de l'adorer.

Cependant je me flatte de t'expliquer la

difficulté d'une manière irréfragable , si

lu veux être de bonne foi.

Oserais-tu penser que cette Divinité,

si bienfaisante
,
pût se dépouiller de sa

justice? Non sans doute. Définis-moi donc

ce que tu entends par justice. Est-ce une

vertu oiseuse qui se contente de détour-
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Mer les yeux du mal , et ne le punisse

pas ? Ce serait là la justice d'un être sans

puissance et sans autorité , la justice enfin

d'un particulier, qui ne se voit entouré que

de semblables, et non de subordonnés.

Dieu ne peut donc pas voir le mal sans

exercer sa justice , sans le frapper et sans

l'atteindre. Que dis-je ? Ses mains pures

ne frappent point , la main de sa justice

est en même temps la main de sa clé-

mence 5 mais il lâcbe la bride au génie

malfaisant, et alors les vents se déchaî-

nent et la foudre éclate j ou ce qui est

un mal plus grand pour le sage, notre

première erreur est punie par une se-

conde, et notre âme cédant aux sugges-

tions du mauvais génie
,
pour avoir élé

coupable d'une faute, conçoit bientôt un

crime et un forfait. Es - tu content de

cette interprétation ? Si ton cœur ne la

sent pas , malbeureux, je te plains , mais

je désespère de te convaincre I

Il me semble avoir prouvé que nous

sommes environnés d'ennemis secrets et

invisibles,^ de génies qui ne sont occupés
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qu'à nuire à la créature du génie du Lien.

Ceux qui auront trouva ce sentiment dé-

raisonnable , malgré son antiquité , se

récrieront bien davantage , s'ils m'en-

tendent avancer que les esprits , trou-

vant déjà des instrumens de leur haine

implacable dans les êtres inanimés , en

trouvent aussi dans la classe des hommes

,

ou autrement qu'il est des hommes dont

la volonté se corrompant par degré , ar-

rive enfin aux limites qui la séparaient

de la perversité de ces génies
)

qu'elle

les franchit bientôt, et qu'elle devient

leur suppôt et leur complice
j
qu'une

promesse , un pacte réciproque , la lie

à ses nouveaux maîtres , et que dès-lors

l'homme , ainsi dégradé
,
participe aux

avantages de ces substances infernales
,

et devient aussi invisible et aussi puis-

sant qu'elles
,
par cela seul qu^il est aussi

méchant. î)e là , les individus qui lisent

dans le cœur des autres, et pour qui

l'avenir semble n'avoir point de secrets
,

dont le doigt ramène ou chasse les ora-

ges , ruine ou enrichit
j
guérit ou afflige

,
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et donnerait la mort ou la vie, si la vie

€t la mort étaient de leur domaine.

Avant de montrer à vos yeux cette

croyance établie chez tous les peuples,

permettez-moi d'insister sur le genre de

preuve que j'emploie le plus fréquem-

ment , sur le consentement des peuples.

Celte sorte d'argumentation est irré-

sistible , et chaque jour nous en faisons

usage dans nos études , et même dans

le commerce ordinaire de la vie.

[N'est-ce pas d'après le témoignage

unanime des peuples de l'Europe que

nous croyons que César
_,
que Cicéron

,

ont existé , et qu'ils nous ont laissé des

ouvrages ? N'est-ce pas d'après le con-

sentement de tous les peuples de l'Eu-

rope que le matelot novice vole vers les

bancs de Terre-Neuve , et établit tous

ses calculs sur la supposition d'une pêche

abondante ? N'est-ce pas d'après le té-

moignage unanime des voyageurs passés

ou contemporains, que l'on court tenter

la fortune du commerce à la Martinique,

à la Guadeloupe , etc. ? Sur quel axiome
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s'appuie donc ce raisonnement ? N'est-ce

pas sur celui-ci; Il est impossible que

des nations divisées d'intérêts , de lan-

gues 5 de préjugés
,
puissent se coaliser

pour nous induire en erreur ? Que sera-

ce donc, si au lieu de peuples que les

branches de commerce peuvent mettre

en rapport
,

je clierclie des peuples que

des océans entiers , des déserts aussi im-

pénétrables que les glaces du nord;, sépa-

rent de notre continent, et que je ren-

contre chez eux le même dogme, la même
persuasion? alors quelle fprce n'àcquierC

pas ma démonstration ? Puis-je mécon-

naître en ce cas le Créateur, dont le doigt

a gravé dans nos âmes certaines ve'rités

qui triomphent des usages^ des lois , des

mœurs locales, du temps, et de la persé-

cution même ?

O toi qui m'écoutes, pénètre-toi de ce

principe^ et suis-moi dans ma démons-

tration. Je n'ai plus qu'à te mettre sous

les yeux le témoignage de tous les peu-

ples qui ont pensé que certains hommes

partageaient le triste avantage du génie du
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mal 5 et le servaient dans son œuvre in-

fernale. Et les conséquences
,

je n'aurai

pas besoin de les tirer.Tu me dispenseras

sans doute de te citer le peuple des Hé-

breux et des Chrétiens , dont chaque

livre renferme un témoignage authenti-

que en ma faveur. Je ne te rappellerai

pas les prodiges des Mages de Pharaon^

qui luttaient contre la puissance de Mois^j

la magicienne qui évoqua l'ombre de Sa-

muel 5 les possédés des démons qui vo-

laient avec la rapidité de l'éclair j ce Si-

mon le magicien
j
qui s'éleva dans les

airs en présence d'un peuple immense
;

ces pactes avec le démon qui fourmillent

dans l'histoire de l'Eglise , ces guérisons

surprenantes , ces aveux qui font fris-

sonner? Mais j'ajouterai à ces livres
,

qu^il me faudrait citer tout entiers , des

témoignages d'auteurs profanes.

Quoi de plus fréquent dans Horace

,

que celle Canidie qui évoque les mânes,

ouvre souvent les tombeaux , remplit la

campagne de chiens hurlaus , de spectres

épouvantables ?
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ÎST'as-tu pas lu dans la huitième egïo-

gue de Virgile la puissance des enchan-

temens et de la magie , ce Daplinis in-

sensible à l'amour^ attiré , aveuglé par

les cérémonies infernales? N'as-tu pas

lu dans le premier Livre àes Géorgiques

les pronostics effrayans de la mort d'un

tyran de la république , ces combats aé-

riens, ces statues qui se couvrent de

sueur^ ces animaux immondes qui hur-

lent dans le silence delà nuit, ces trou-

peaux qui parlent , enfin tout l'univers

rempli de mauvais génies et des magiciens

qui annoncent avec l'accent de la douleur

la perle qu'ils vont faire ? Ouvre Tite-

Live, Tacite, Suétone^ etc., chaque siècle

le fournira une preuve. Enfin en voici

une que tu n'oseras récuser: Un prince

romain
,
qui secoua tout ce que tu peux

appeler préjugé, qui écrivit avec élégance

et pensa fortement
,
qui ne sacrifia aux

plaisirs que dans les fêtes de ses nouveaux

dieux
,
qui eut la constance et la valeur

d'un grand homme avec les faiblesses

d'un esprit fort, Julien l'apostat, poussé
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par sa haine contre le cliristianisme^ dé-

sira se faire initier aux mystères des

païens, et descendit dans le caveau de

Finitiaiion. L , le prêtre ou le magicien

évoque l'esprit qui le gouverne , et l'es-

prit apparaît aux yeux de Julien qui ,

saisi de frayeur, et cédant à une habi-

tude de son enfance, traça sur sa poitrine

l'emblème des Chrétiens ; l'esprit dis-

parut à ce signe , et ne revint que lors-

que Julien eut protesté de sa soumission,

et de sa croyance.

Que faisaient les Druides des Gaulois,

les Bardes des Bretons , les prêtres des

Scandinaves y dans leurs forêts impéné-

trahies oîi ils offraient des victimes hu-

maines à leur féroce Divinité ? N'en-

• traient-ils pas en commerce avec les puis-

sances malfaisantes ? Dans les ténèbres

épaisses de ces lieux inaccessibles aux.

profanes, la main rougie dans le sang de

la victime palpitante , aux accens des ser-

mens les plus terribles,ne transigèrent-ils

pas entre eux , en se cédant tour-à-tour,

les uns les lois de la nature , et les autres

I, c
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]a crédulité des peuples soumis à leur

ministère?

Enfin le Holtenlot et l'haLitant de la

lYorwège, le Chinois et le Caraïbe, FEu-

i*opéen , F Asiatique^ FliaLitant noirci du

désert de Saîiara , tous les peuples de la

terre ont cru et croient encore qu'il

existe des hommes adonnés aux esprits

infernaux. ( On peut s'en assurer dans

ïHistoire générale des J^ojages^ et dans

Fouvrage de dom Calmet

J'ai voulu annoncer , en général , ma
preuve, afin c[u'on puisse me suivre avec

plus de fruit dans le développement que

je vais en donner. Maintenant je vais

ïii'occuper à transcrire les autorités qui

étahlissent évidemment ma croyance.

Opinions des auteurs sacrés et profanes les plus

recommandables, à l'effet de prouver qu'ilj a

des hommes adonnés aux esprits infernaux.

- On Ut dans le LÉVITIQUE , chap. 20 (1): « Que

rhonime ou la femme , dans lesquels l'cspiit pylhoni-

que, ou delà divination, aura habité', soient punis de

»* .
. —

(i)Lévili(/ue , up des cinq livres de Moïse.
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mort ;
qu'on les lapide et que leur sang relombe sur

eux. »

Ibidem. « L'âme qui sera attachée aux mages et aux

devins doit périr du milieu de mon peuple. «

EXODE , cliap. 22 ,( i ) : « Ne laissez pas vivre les

devins. »

DEUTÉPiONOME , 28, v. 54 (3) : « Il y aura chez vous

des homme.« amollis et délicats dont l'œil fascinera leur

frère et l'épouse de leur frère. » Saint Paul aux Ga^

lates , 3, v, 1': «O Galates insensés , qui vousa fascinés

au point de ne pas croire à la vérité? »

SAINT- PIERRE, Epîlre , etc. : « Un esprit rugit

comnxe un lion et rôde autour de nous, cherchant à nous

dévorer. »

PLINE ^ livre 7, de {'Histoire naturelle , assure

« qu'on trouve dans l'Afrique des familles d'hommes

qui enchantent ou qui fascinent, et dont les enchante-

mens font périr les brebis, dessèchent les arbres et

tuent les enfans. »

AULU-GELLE , pour confirmer ce fait , cite Arislée

Proconesius , Isigone de Nicée, Cresias Onisecritus,

Polystephane et Hégesias.

APULEE assure « que les enchantemens diaboliques

ont assez de force pour faire non-seulemfint des mi-

racles par le moyen des hommes, mais encore pour

bouleverser la nature
,
pour arrêter le cours des fleuves,

, changer la direction des tempêtes , obscurcir le soleil

et la lune, allonger les jours et raccourcir la nuit. » [Mé-

tamorph. de l'Ane d'or.
)

(i) L'Exode , autre livre du Pentateuc[ue de Moijje.

(2) Livre de Moisc.
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TIBULLE raconte, au sujet d'une femme adonnée à

l'esprit malin , ce qui suit :

o Je l'ai vue faire descendre les constellations du ciel

,

changer par ses enchantemens le cours du fleuve le

plus rapide, ouvrir la terre , évoquer les morts des tom-

beaux, et les arracher môme au bûcher qui les con-

sume ; à sa voix, la lumière du ciel s'obscurcit , et la

neige tombe au milieu de la canicule. »

CICÉRON ( 3 offie. ) , et PLATON ( cap. 9, 2, de.

Piep.) racontent « que Gygès possédait un anneau qui

le rendait invisible , selon qu'il tournait le chaton eu

dedans ou en dehors de la main. » ( Jordan de Mejer,

(le Divin. , cap. 4^. )

Le duc d'Orléans voulant exterminer toute la race

royale par le plus grand des forfaits , confia ses armes

et son anneau à un moine apostat pour les consacrer au

diable et les enchanter par des prestiges. A ce sujet une

matrone évoqua le démon dans la tour de Montjoie

,

près de Ligni. Ensuite le duc se servit de ses armes

pour ôter la raison au roi Charles , son frère, si sub-

tilement, qu'on ne s'en aperçut pas d'abord. Le premier

enchantement se fit près de Beauvais ; il fut si violent

que les ongles et les cheveux en tombaient au roi. Le se-

cond enchantement eut lieu dans le Maine , et fut plus

violent encorç : personne ne pouvait assurer si le roi

vivait ou non. Il ne donnait aucun signe de vie et de

respiration. Aussitôt qu'il revint à lui , je vous en sup-

plie , dit- il , enlevez-moi cette épée qui me perce 1©

corps par le pouvoir de mon frère d'Orléans.

PLATINA i NAUCLER , PIERRE de Prémonlré , 1«

cardinal de BENON, la Chronique du frèye Martin^

dominicain.
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Histoire du Pape Siivesue II , qui s'appela tVabord

Gilbert.

«Gilbert, français de nation , obtint , dit-ôn, le pon-

tificat par des moyens magiques. Dans sa jeunesse if

fut reçu moine dans un monastère d'Orléans ; il le

quitta bientôt pour suivre le diable, à qui il s'était en-

tièrement livré. Arrivé à Séville , en Espagne ,
pour y

achever ses études ,. il s'insinue dans la sociéîé d'un

philosophe sarrazin , habile dans la magie. Il aperçut

vtn jour sous sa table un livre de nécromancie, qu'il

forma le projet d'enlever; mais comme Is livre était

gardé avec le plus grand soin , il pria la servante du

philosophe , dans les bonnes grâces de laquelle il était

déjà , de le lui confier. Gilbert, à la faveur de ce livre,

obtint bientôt l'archevêché de Reims, ensuite de Ra-

vennes , et enfin le pontificat , l'an 997 , à la condition

pourtant qu'après sa mort il appartiendrait au diable.

Quoique pendant son pontificat il dissimulât sa science

de la magie , il n'en conservait pas moins dans ses

appartemens une tête d'airain qu'il interrogeait assez

souvent. Un jour Gilbert lui ayant demandé combieu

de temps il serait encore souverain pontife , le diable

lui répondit avec son amphibologie accoutumée : Vous

vivrez longtemps si vous ne touchez pas à Jérusalem.

Mais le premier mois de la quatrième année de so.ti pon-

tificatj et le dix de ce mois, disant la messe à Rome ,

dans la basilique de la Sainte-Croix de Jérusalem , il

fut saisi lout-à-coup d'une fièvre violente, et compris

que sa mort approchait, au hurlement des démons 5

comme le rapporte Pierre le prémontré. Mais le ponlifej

touché de repentir, fit une coDfession publique de sa

magie » supplia les assistans de lui urrachfrr la iaugu'*^
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et les mains dont il s'était servi pour sacrifier an ûé-

mon , et moarut dans la pénitence. »

THYR^US,parl. "dyDisp. de Dœmoniacis ^ cap. 45,

1. ex Molant. x L'an i568, le prince d'Orange ayant

tenté de se Jeler dans le Brabaiit à la têlc d'une nom-

breuse armée, fit prisonnier un espagnol dans le diocèse

de Juliers, près du passage de la Meuse, et le condamna

à mourir. Les soldats l'attachèrent à un arbre , et s'el-

forcèrent de le tuer à coups de fusils et d'arquebuses ;

-«nais toutes leurs balles n'en vinrent pas à bout. Etonnés

de ce prodige, les soldats le mirent à nu pour s'assurer

si cet homme n'ava^it pas sur la chair des armes qai

amortissent le coup ; ils trouvèresit simplement sur lui

une amulette portant!;» figure d'nn agneau, qu'ils lui

enlevèrent, et au premier coup de fusil l'homme expira.»

{ Remifiiiis , lib. iO,cap. lo.
)

«Jean de Ban voyant Bernard Bloquet se promener

dans la campagne , dans im char à deux chevaux , se

souvint d'une foule d'affronts qu'il eu avait reçus, et

lui jeta un sort. A peine achcvaît-il, que Bernard tomba

de sa voiture et mourut, sans que son corps eût reçu

la moindre blessure, la moindre contusion, la moindre

dislocation ; de sorle qu'il est probable que le démon

lui intercepta la respiration. »

JACOB CUJAS , in paratit. Cod. deMalef.et Matk.

Ils piquent avec des aiguilles , ou ils font fondre au

feu une image d'un homme, et sans aucun retard ceux

qui représentent les images sont attaqués de consomp-

tion ou sont frappés de mox-t. <\

CARÎCHTERUS in Cardi(uci,tom. I, p. 487 : « Its

forment une figure de cire qu'ils piquent avec une

épine de buisson ou un morceau de chêne taillé ci%
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pointe^ ils la lardent même de ces piquans , et ta

déposent sur le seuil de la porte par oà doit passer

fàom.m.e doîit la figure est l'image ; et celui-ci sent

les douleurs les plus vives , et il sent sortir de son

corps des clous , des aiguilles , des épines , accompa-

gnés de pus.» ( Caricliterus , qui l'a vu de ses propres-,

yeux.
)

JACOB SPRENGER, dominicain, Blall Maief. ^

p. 1
j quaest. 7: t> Nous connaissons une vieille, qui,

comme le lapportent tous les frères du couvent, a non-

Seulement maléficié trois abbés consécutivement, mais

lés a même fait mourir. Elle a enlevé la raison au qua-

Iticme ; elle l'avoue à qui veut l'entendre. Ils ne pour-

ront, dil-elle , jamais s'empêcher de m'aimer, parce

qu'ils ont mangé autant de ma fiente que je vous en

montre à présent. Nous n'avons pas encore le droit

d'opérer sur elle.

SAINT -JÉRÔME rapporte l'histoire d'une vierge ^

consacrée à Dieu, qu'un jeune homme était venu à

bo,ut de gagner par des moyens magiques. [P'ita llila-

rionis.
)

EUSÈBE de Césarée raconte « que le poète Lucrèce

ayant pris un filtre amoureux , en conçut une telle rage

qu'il se donna la mort. »

JEAN WIERGRAVIANUS, médecin du duc de Clèves,

lib. 5, cap. 5 , de Frœstig. dœm. : « Une jeune fille ,

âgée d'environ seize ans, que je trailais, un instant après

que je l'eus touchée , parut vomir aux yeux de son

père et d'une auire peisonnequi était accoutumée à son

caractère; ayant examiné sa bouche avec soin, je dé-

couvris tout-à-coup un lambeau noir et grossier étendu,

sur sa langue; j'y portai incontinent la main , et |e lii?.,î
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je voulus presser, pour prouver qu'ils ne venaient pas

réellement de l'estomac. Car le père m'avait raconté

qu'elle avait rendu souvent des tas de matières sem-

J)Lables. Je leur montrai donc la preuve de la vérité ,

c'est-à-dire un lambeau noir grossier, lardé de quelques

épingles et aiguilles enfilées, et des fragmens de clous

de fer; le lambeau était à peine humecté d'un peu de

salive. Il était pourtant trois heures après-midi ; elle

avait dîné à son ordinaire. Si ce chiffon était sorti de

l'estomac il eût été imbibé de salive et de chyle. La

jeune fille tomba dans des convulsions affreuses, et le

père nous assura que le seul signe de croix pouvait les

terminei*. »

"VINCENT DE GUIL^^ERIN , Spec. Hist. , lib. 26 :

<( Vers le onzième siècle , dans une ville d'Angleterx-e ,

xn\e femme adonnée à la magie, étant un jour à dîner,

xuie corneille qu'elle aimait beaucoup lui croassa je ne

sais quoi de plus clair qu'à l'ordinaire- A ce bruit la

dame pâlit, le couteau lui tomba des m.iins; et après

avoir long- temps poussé de profonds soupirs, elle éclata

tn ces termes : J'apprendrai aujourd'hui le plus grand

malheur. A peine achevait- elle ,
qu'on vint lui au-

roncer que son fils et toute sa famille étaient morts de

mort subite. Pénétrée alors de la plus vive douleur,

elle fit venir les enfans qui lui restaient encore, avec

un moine et une religieuse, en présence desquels elle

dit en gémissaat : Jusqu'à ce jour je me suis livrée au

démon par un destin digne de compassion et par des

arts magiques. Je suis un monstre, une femme rem-

plie de toutes sortes de vices , je n'ai d'autre espoir que

dans votre religion; je sais que les démons doivent me
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posséder potir mp punir de mes crimes ; ie vous prie ,

au nom des entrailles d'une mère, d'essayer de soulager

les tourmens que j'endure , car ma perte me paraît as-

surée. Renfermez mon corps enveloppé d'une peau de

cerf, dans une bière de pierre recouverte de plomb ,

que vous lierez par trois tours de chaînes; si pendant

trois nuits je reste tranquille , vous m'ensevelirez le

quatrième, quoique je ci'aigne que la terre ne veuille point

recevoir mon corps
; que pendant cinquante nuits on

chante des psaumes pour moi, et pendant cinquante

jours on dise des messes. Ses enfans exécutèrent ses

ordres , mais sans succès ; car les deux premières nuits ,

tandis que les clers chantaient des psaumes , les démons

enlevèrent comme la paille- les portes immenses du

temple, et emportèrent les deux chaînes qui envelop-

paient la caisse. La troisième nuit , vers le chant du

coq , tout le monastère semblait être ébranlé par le

démon qui entourait l'édifice. Uxmï d'entre eux , le

plus terrible, et d'une taille colossale, mit en poudre

les portes et l'éclama hautement la bière ; il appela la

morte par son nom , lui ordonna de sortir. Je ne le

puis , répondit le cadavre, je suis liée. Tu vas être dé-

liée , lui dit Satan ; et aussitôt il brisa comme une fi-

celle la chaîne de fer qui restait autour de sa bière ,

découvrit d'un coup de pied le couvercle , et la pre-

nant par la main , il l'entraîna vers les portes du temple,

en présence de tous les assistans. Là se trouvait un

cheval noir , hennissant fièrement, couvert de cro-

chets de fer : on plaça la malheureuse sur son dos, et

elle disparut aux yeux des assistans ; on entendait seu-

lement dans le lointain les cris qu'elle poussait. »

DAVID MEDERUS , p. 65 , dit : » Dans le duché de



xjij

"Wirtemberg , Une sorcière , qui devart bientôt subir la

peine de ses enchaiitemens avec ses complices, et sur

le point de dire le dernier adieu à son mari , voulant lui

laisser un souvenir gravé sur le dos , le frappe sur le

dos, lorsqu'il sortait, en lui disant quelques mots en

allemand. Le majrî reçut ce coup comme un signe

d'amour ; mais il ne tarda pas à éprouver que c'était

un signe de fascination : le coup enfla en lui occasion-

nant les douleurs les plus atroces, doulevirs qui se fai-

saient sur-tout ressentir au changement de la lune. »

DELRIO , lib. 2, Z). M. , quaest. 11 , raconte le fait

suivant : «Dans le diocèse de Trêves, un paysan qui

plantait des choux dans son jardin avec sa fille , âgée

de huit ans, donnait des éloges à cet enfant sur son

adresse à s'acquitter de sa petite fonction. Oh ! répon-

dit l'enfant , avec le babil naturel à son âge et à son

sexe, j'en sais bien d'autres plus étonnantes que celle-là.

Le père lui demande ce que c'est. — Retirez-vous un

peu , lui dit-elle , et je vous ferai descendre la pluie sur

telle partie du jardin que vous me désignerez. — Fais
,

reprend le paysan surpris , je vais me retirer. — Alors

la petite fille creuse un trou dans la terre, y répand

de son urine, la mêle avec la terre par le moj^en de

son bâton , prononce quelques mots , et la pluie

tombe par torrens sur le jardin. — Qui t'a donc appris

cela? s'écrie le paysan étoyrdi. — C'est ma mère, qui est

très-habile dans cette science. Le pajsan, plein de zèle,

fit monter sa fille et sa femme sur la charrette ^ les

amena à la ville et les livra toutes les deuxàla justice. »

RORNMANN,rfe Mirac. Mort., p. 5, cap. 22 : « Quant

à ce que les magiciens et les enchanteurs font avec

raignille dont fen a cousu le suuirc d'un cadavre, ûi~
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guille au moyen de laquelle ils peuvent rendre impuis*

sans les nouveaux mariés , cela ne doit pas s'écrire ,

crainte de faire naître la pensée d'un pareil expédient. »

ANTONIDS BÏ:NIVENIUS, de nhdUis morhorum
Causis , cap. 8 : Une femme âgée de seize ans , souf-

frant du bas-ventre , se déchirait de ses propres mains ;

elle poussait des cris horribles, son ventre se gonflait

tout-à-coup, et l'on aurait dit qu'elle était enceinte de

huit mois. Lorsqu'elle venait à perdre la voix , elle se

renversait sur son lit, et touchait ses pieds avec sa tête;

elle sëremeîtait foul-à-coup sur son séant , tombait et

se relevait encore, et cela jusqu'à ce qu'elle fût revenue

à elle-même. Si on lui demandait ee qu'elle avait fait j

elfe n'en savait rien.

Pour nous, en recherchant les causes de sa maladie,

nous pensions que le mal provenait de la suffocation de

l'estomac, et des vapeurs qui montaient vers le cœur

€t vers la tête. Mais comme les remèdes n'aboutissaient

à rien, la malade, devenue plus intraitable, et nous re-

gardant d'un œil hagard, finit par vomir des clous longs

et recourbés , des aiguilles de cuivre , de la cire et des

flocons de cheveux, et enfin, après son déjeuner, un

morceau d'une grosseur si énorme, que nul gosier n'au-

rait pu l'avaler. Comme elle recommença plusieurs fois

le même vomissement sous mes yeux, je pensai qu'elle

était possédée du démon
, qui nous faisait illusion sur

la nature des matières qu'elle vomissait; ce qui devint

de la dernière évidence dès qu'on eut confié la malade

aux médecins ecclésiastiques, car nous l'entendîmes

alors prophétiser et faire des actions qui étaient au-

dessus de tout ce que peut produire la maladie et l'in-

telligence humains. »
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JEAN WIER GRAVIANUS, médecin du diic deCIèves,

de Prœst. dœm. , \ih. 3 , cap. 6 : « Biéiruer Clalz, gen-

tilhomme de Hontembrouch, dans le duché de Juliers,

avait un domestique nommé Guillaume ; cet homme »

possédé du démon depuis quatorze ans, était regardé

d'abord comme attaqué d'une maladie, et il demanda

parla suggestion du diable, pour confesseur, un pas-

teur de Gerac , nommé Bartholomée Panen , homme
qui se faisait payer pour chasser le diable , et qui , dans

celte circonstance , ne put pas tout-à-fait jouer l'hypo-

crite. Comme le démoniaque pâlissait, que son gosier

enflait, et qu'on craignait qu'il ne fût suffoqué entière-

ment, l'épouse du seigneur, Clatz, dame pieuse, ainsi

que toute sa famille , se mit à réciter la prière de Ju-

dith. Aussitôt Guillaume se mit à vomir, eutr'autres

d.ébris , la ceinture du bouvier, des pierres , des pelo-

tons de fils , des coiffes de filles, des aiguilles, des lam-

beaux de l'habit d'un enfant , des plumes de paon que

Guillaume, huit jours auparavant, avait arrachées de la

queue du paon même. On lui demanda la cause de ce

mal. Il répondit que , passant sur un chemin , il ren-

contra une femme inconnue qui lui souffla sur le visage,

et que tout son mal datait de ce moment. Cependant,

lorsqu'il fut rétabli, il nia le fait , et ajouta que le dé-

mon l'avait forcé à faire cet aveu , et que toutes ces ma-

tières n'étaient pas dans son corps ; mais qu'à mesure

qu'il vomissait , le démon changeait ce qui sortait de sa

bouche. »

Idem i lib. 5, cap. lo: « De notre temps un juge

avait fait brûler une foule de femmes, qu'un magicien

lui avait désignées comme sorcières. Ce même magicien

vint un jour le trouver, pour lui déclarer une aukre
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sans se fâcher. Le juge lui a*surai!t qu'oui, il lui désigna

sa propre femme , et pour lui en donner des preuves

certaines, il lui assigna une heure , afin d'assister lui-

même au sabbat des sorcières, où il ne manqvierait

pas de trouver son épouse. Le juge y consentit , et il

invita ses amis et ses parens à souper avec lui et son

épouse , sans leur exposer les motifs de cette réunion.

A l'heure désignée par le magicien , il quitte la table

,

prie les convives de rester à table avec son épouse, et

de ne sortir qu'à son retour. Arrivé au lieu où voulait le

conduire le magicien , il vit ua chœur de sorcières , et

je ne sais quelles orgies auxquelles assistait son épouse

,

et qu'elle partageait même. Le juge retourna à sa maison

et y trouva ses amis encore à table, ainsi que son épouse.

Ayant demandé si sa femme n'était point sortie de sa

place, tout le monde lui assura qu'elle était restée au

même lieu. Le juge , alors , ouvrit les yeux sur tant de

femmes innocentes qu'il avait fait mourir, et punit de

mort le magicien dénonciateur. »

Idem , lib. 3 , cap. 8 : « Dans le comté de Horn

,

des religieuses se trouvaient un jour tourmentées par

l'esprit malin. On dit qu'elles avaient été ensorcelées

par une pauvre femme qui, dans le carême, leur avait

emprunté trois livres de sel , €t leur en avaiit rendu

le double le jour de Pâques. Depuis ce temps on

trouva dans le dortoir des globules blancs ," ressemblant

à des graines incrustées dans du sucre, et dont la sa-

veur se rapprochait de celle du sel. On ne pouvait de-

viner comment ces objets étaient arrivés dans ces lient.

On sentait quelquefois marcher comme une personne

qui g^émissalt , l'on entendait le plus souvent une voix
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qui appelait une foule de sœurs , et qui les suppliait

de l'accompagner aupi es du feu , et lorsque les sœurs

se portaient sur les lieux , elles ne trouvaient personne.

Quelquefois elles se sentaient arrachées de leur lit et

porter à quelque* pas de là, où on les chatouillait si

fort Sous la plante des pieds, qji'elles craignaient de

mourir à force de rire. A d'autres on arrachait des lam-

beaux de chair, on leur tordait les jambes, les bras et

le visage. D'autres, ainsi mutilées , et n'ayant pris pen-

dant cinquante jour.*; que du jus de betterave en place

de pain, vomissaient pourtant une quantité énorme de

liqueur noire comme de l'encre, et dont la saveur était

si amère qu*eUe leur emportait la membrane du palais.

Un jour que treize anjies du couvent vinrent les visi-

ter pour les consoler, elles tombèrent sans voix et sans

connaissance, et la plupart restèrent étendues, les bras

et les jambes contournés. Une autre se sentait élever

en l'air, et quoique les assisfans s'efforçassent de la sou-

tenir, elle n^en passait pas moins pardessus leur tête et

retombait encore comme morte. Quelques-unes d'entre

elles marchaient sur le bout de l'os tibia, sans faire

usage de leurs pieds; elles grimpaient sur les arbres

comme des chats, et elles en descendaient sans changer

de position.

La femme qui les avait ensorcelées fut livrée à la jus-

tice, et ne voulut jamais faire un seul aveu, même au

sein des tourmens les plus atfreux. »

SAINT-AUGUSTIN, lib. i , de Doct. Christ. : «Tous

les arts qui ont rapport à la magie tirent leur origine

d'un pacte horrible fait entre les hommes et les dé-

ijnons. »

SAINT-THOMAS, m Scn. , 2 , dlst. , ait. 4, assure^
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« que les enfans qui sont le produit du commerce d'une

femme et des dénions sont plus pviissans que les autres

hommes- »

SPPiENGER, Maliens Maiefic. , pàvt. i, quaest. i5 :

«Un de nos inquisiteurs ayantrencontré une ville devenue

presque déserte par une mortalité d'hommes , apprit

qu'on attribuait ce fléau au pouvoir d'une femme en-

sevelie, et qui avalait peu-à-peu le drap mortuaire

dont elle était enveloppée. On lui dit encore que le

fléau de la mortalité ne cesserait que lorsque la morte

aurait avalé tout le drap. L'inquisition ayant assemblé

tQjit le conseil , fit creuser la tombe , de concert avec le

maire de la ville , et l'on trouva que la moitié du suaire

était déjà avalé et digéré. A ce spectacle l'un d'entre eux

tira son sabre , coupa la tête au cadavre, la jeta hors de

là tombe, et la peste cessa. Après une enquête exacte ou

découvrit que cette femme avait été adonnée pendant

une grande partie de sa vie à la magie et aux sortilèges. »

' Idem , part. II, quaest. i3: « Un homme s'étant

aperçu, aux couches de sa femme, que, contre la

coutume des autres femmes, elle n'avait pas voulu

d'accoucheuse , et qu'elle n'avait admis dans sa cham-

bre que sa fille qui lui en tenait lieu , voulut en con-

naître le motif et se «acha dans sa maison. Il lui fut

facile de juger de tout le sacrilège, et du pacte que

cette femme contractait avec le diable, au nom de son

fils, L'enfant, suspendu à une crémaillère, était soutenu

en l'air sans le secours humain , et par l'intervention

seule du diable qui le promenait invisiblemerkt. Le père,

effrayé à ce tableau , et aux paroles terribles qu'il avait

entendu prononcer, insista vivement pour que l'enfant

fût aussitôt baptisé j et comme il fallait le transporter
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flans le village voisin, où se trouvait la paroisse, et qu'on

avait un pont à traverser, le père tira son sabre sur sa

fille, qui portait l'enfant, à l'entrée du pont, en lui

disant : Oic Venfant traversera seul le font , ou tu

descendras dans La rivière. Tous les assistans, à l'ex-

ception de deux hommes qu'il avait avec lui, crurent

qu'il perdait la raison; mais lui reprit encore: Monstre,

tu n'as pu suspendre cet enfant que par Ion art magique;

fais maintenant qu'il traverse seul le pont, ou je te noie.

Forcée par ces paroles, elle place l'enfant sur le pont,

invoque le diable, et toat-à-coup l'enfant se trouve sur

Taulrebord. Le père ayant convaincu ainsi sa lllle de

sortilège, la livra au bras séculier. »

Idem, part. 3, quaest. 1 , cap. 1 2 : «Une femme mariée,

d'honnête famille, vint déposer un jour ce qui suit,

après avoir rempli les formalités de la justice :

J'ai derrière ma maison , dit-elle , un carré de ver-

dure contigu à la propriété de ma voisine. Un jour que

je passais de son jardin dans mon parterre , elle me
poursuiviten m'accablant d'insultes et de malédictions.

Elle me reprochait d'avoir fait des dégâts dans son par-

terre. Effrayée, parce que je la connaissais, je me con-

tentai de lui répondre que les traces de mes pieds

devaient lui faire voir le dégât que j'avais pu faire =

Alors cette femme voyant que je ne voulais pas me que-

reller avec elle, s'en alla en murmurant quelques mots

que je n'entendis pas. Mais peu de jours après, je fus

saisie d'une douleur des plus vives , on aurait dit que

mes reins étaient traversés par des couteaux ; la nuit et

le jour j'importunais les voisins de mes cris. Un potier

du voisinage , l'amant de cette mauvaise femme , vint

me suiv , et me dit qu'il présumait que mu douleur
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éïaît l'effet d'un sort ; qu'il parviendrait à le découvrir.

Le lendemain , il se liàta de revenir, fit fondre du plomb,

le versa dans une soucoupe placée au-dessus démon
corps , et d'après certaines figures il me dit que le sort

était sous ma porte. Mon mari et le potier n'eurent

rien de plus empressé que de courir à la porte de la

maison , et ils y trouvèrent, en creusant, des images

de cire, traversées de deux aiguilles, des grains, des

semences et tant d'autres objets qu'ils jetèrent' au feu,

et je recouvrai aussitôt la santé, n

Idem, part. II
,

qusest. i ,chap. i5: « On dit qu'un

sorcier ayant été conduit devant le juge, celui-ci lui

demanda comment ils pouvaient amener les orages et

les tempêtes; il répondit : 11 nous est facile de faire tom-

ber la grêle j mais nous ne pouvons pas la rendre nui-

sible comme nous le voudrions, à cause des bons anges ;

nous ne pouvons affliger que ceux qui §ont privés des

secours du ciel, et non ceux qui se garantissent par le

signe de la croix. Voici comment nous nous y prenons.

Nous implorons le prince des démons pour qu'il nous

envoie un des siens à l'effet de frapper celui que nous,

lui aurons désigné. Nous immolons après un poulet noir

dans l'embranchement de deux routes, nous le jetong

en l'air, et le démon qui accepte le sacrifice, excite l'air,

fait tomber la grêle, mais pas toujours sur les lieux dé-

signés, parce que la puissance du Très-Haut très-sou-

vent s'y oppose.

VINCEINTÏUS BELVACENUS , lib. 26 : « Du temps de

l'empereur Henri HT , il y avait à Rome un jeune homme

riche et de noble naissance, qui venait de se marier , et

qui donnait à ses amis le festin de noces. Après le repas

les amis se réunissent pour jouer à la paume. Le jeune

I. d
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•^poux clétacho son anneau , crainte de le perdre en

iooant, le place au doigt d'une statue de Vénus qui se

ti-ouvait là. Lorsque la fatigue le força d'abaadonner le

jeu, il va pour reprendre son anneau; mai.-! il trouva

la main de la statue fermée , et ne put le retirer. Iln^en

parla à personne et revint auprès de ses amis. Au milieu

de la nuit il y retourne avec un de ses domestiques,

et voit le doigt redressé comme auparavant, et l'an-

neau n'y était plus. Dissimulant sa perte, il vient se

placer auprès de sa nouvelle épouse; cependant ayant

voulu la prendre dans ses bras, il ne sentit plus qu'un

nuage, et ne pouvait pas même la voir; il entendit une

i/oix qui lui disait : Viens avec moi , tu m'as donné ton

anneau, \e suis Vénus. Effrayé du prodige, il n'osait

ou ne pouvait rien répondre : il ne dormit pas de la

nuit, roulant mille pensées dans sou âme. Pendant

plusieurs jours le même fait lui arriva, toutes les fois

qu'il voulait coucher avec sa femme. Du reste , il se

portait bien, et il avait toute sa force pour vaquer aux

fonctions civiles et pour aller à la guerre. Enfin , cédant

aux instances de son épouse , il rapporta tout à ses pa-

ïens ; ceux-ci le rapportèrent à un certain prêtre, qui

était adonné à la nécromancie et puissant dans la

magie, et qui, se laissant gagner à leurs promesses,

compose une lettre qu'il donne au jeune époux, en lui

enjoignant d'aller à cette heure de la nuit auprès d'un

embranchement de quatre chemins , et de considérer

autour de lui; il lui observa qu'il verrait passer de-

vant lui des figures des deux sexes, de tout âge et de

toute condition , quelques-unes tristes, d'autres joyeu-

ses ; celte foule .serait suivie d'un jeune homnie ,
plus

grand que les autres, iissis sur nn char; c'est à lui qu'il
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âei^aît iNEtaettrela lettre pour ofotenîr roîstiet de ses vœux.

Le jeune époux remplit toutes ces cooditions , et lorsque

loute la foule des figures désignées eut passé, M a^perçut

le jeune homiae et lui remit la lettre. ï^ejeuoe homrtiei,

ffeconnaissanî le cachet , l'ouvrit, et levant les mainS

au ciel i Dieu tout-puissant , s'écrîa-t-il , jusques à

if'mmidsouffrirez-vouê r^us te prêtre Patumêus jouissÇ

de ia vie 1 et aussitôt il dépêche des satellites pour dé-

tacher Taiineau du doigt de yéaus, qui hésîta long-

temps et ne le rendit qu'avec peine. Ainsi le jeune

époux put jouir des chastes plaisir* de l'hymen. Mats

ie prêtre Palurabus ayant appris l'invocation du démon,

sentît que «afin iipprocîiait, fit pénitence, se donna la

£orture , et confessa ^ en présence du peuple romain,

j

des crimes inonis.

BODIN , D£ômon. , life. 2 , cap. !> , p. i85 : « J'ai en-

tendu raconter à un abbé , et à lui noble polonais ,

aomnié îPricinski^ ambassadeur en France , qu'un deÊ

|dus grands rois du monde chrétien voulant conAaitre

sa un, fit venir «n jaoobite adonné à la nécromancie.

Après la me«se et la consécration de l'hostie, ce prêtre

fit trancher la tête à un enfant de dix ans ,
préparé tout

-exprès^ Il plaça sur son front l'hostie , prononça quel-

ques mots , employa des caractères qu'il n'est pas con-

'venable derapporjter, et lui demanda fce qu'elle voulait.

La léte répondit ; ow ine fait vioienee. Aussitôt le roi

,

furieux, s'écria: Enlevez -moi cette tête, et il expira

dans un accès de rage. Cette histoire est regardéecomrae

certaine dans le royaume où elle eut lieu.

CAMERARIUS, de Natur. et Effhct. Dœmon. in

proemio, Joannes Christ. FKOMMA^IS ^ d& Fuscî-

îiçMone^ lib, 3; p. 5, cap. 3, §, 8 : ,«Dans une ville nu
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de femme ; il lui promit une récompense , si elle lui en

apportait. La vieille raconte le fait à une de ses amis,

et lui communique un moyen qui lui était venu dans

l'esprit pour tromper le juif. Elle avait une truie qui

allaitait: elle la trait, et en porte le lait au juif.

Celui - ci commençant à opérer entendit un grogne-

ment et s'aperçut de la ruse. Cependant tous les co-

chons du voisinage en périrent.

SPPiENGER, paît. I, quaest. i, cap. 9 : " Un labou-

reur, occupé un joUr à fendre du bois, frappa un chat

d'une moyenne grosseur, et à mesure qu'il le pourchas-

sait , un autre plus gros vint avec le premier lui mordre

les jambes. Il eut toute la peine du monde à les mettre

en fuite à coups de morceau de bois. Une heure après

le juge fit mander le laboureur , et le mit en prison ,

j>our avoir, disait-il , maltraité trois dames de la ville.

Lé laboureur étonné assure qu'il n'avait maltraité que

des chats , et en donna les preuves les plus évidentes,

On le relâcha , parce qu'on vit que le diable seul était

coupable en celte affaire.

MAJOL , colloq. 5, p. 2i3 : « L'an i549 , sept magi-

ciens de la ville de Nantes ayant promis de faire con-

naître, avant une heure, tout ce qui se passait aux en-

virons^' de la ville, à un espace de dix mille pas à la

ronde , tombèrent morts sur-le-champ et restèrent

trois heures dans un état léthargique- Lorsqu'ils se rele-

vèrent , ils révélèrent tout ce qui s'était fait dans la ville

de Nantes et plus loin, et tout ce qu'ils avaient observé

en fait d'actions et de localité.

BOETHRS, lib. 8; Hist. Scot.; CARDANUS, lib. 16;
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e Rer. Variefate, cap. 90 : «Nous avons appris des

témoins oculaires , que naguères une fille noble, eC

d'une rare beauté, ayant un grand dégoût pour l'hymé-

néé, fut trouvée enceinte. Les parens recherchtrenfe

l'infâme qui pouvait avoir violé leur fille. Celle-ci leur

apprit que la nuit et le jour un beau jeune homme ve-

nait coucher avec elle , et qu'elle ne le voyait jamais

entrer. Quoique les parens n'ajoutassent pas foi à une

telle explication , cependant , un jour avertis par la

.servante, de l'arrivée du jeune homme , ils s'arment

de torches et de flambeaux , entrent tout-à-coup dans

l'appartement , et aperçoivent dans les bras de leur fille

un monstre horrible et épouvantable. Les voisins ac-

coururent à ce hideux spectacle; et en même temps un

prêtre d'une conduite irréprochable et instruit dans

les saintes Ecritures; celui-ci fit lecture de l'Evangile

de Saint-Jean ,"et lorsqu'il fut à ces paroles , Et Ver-

éum caro factum est , le démon enlevant le toit de la

chambre, brûlant le mobilier, s'enfuit en poussant des

cris horribles.

Trois jours après la jeune fille accoucha d'^un monslre

hideux, et tel que jamais l'Ecosse n'en avait vu de sem-

blable. Les sages-femmes le brûlèrent pour l'honneur

de la famille.

D. N. NAUPPIUS , Bihlioth. portât, pract. , loc. 4,
p. 454, ann. i565 : » Dans le bourg de Schmin

, qui

dépend de la juridiction du seigneur Vratislas de Bers-

tem, une femme accoucha d'un enfant du démon,
qui, n'ayant ni pieds ni tête, avait une espèce de bouche
sur la poitrine, du côté de l'épaule gauche , et une
espèce d'oreille du côté droit ; au lieu de doigts il avait

des pelotes visqueuses comme certains crapeaux, nom-
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foie, et tremblait comme delà gélatine. Quan(J l'ac-

couclieusc voulut le lever ri poussa un cri horriiiîe^ Due

foule d'habitans avaient aperçu ce monstre quelques joui'^

auparavant. On l'enterra dans la partie 'lu cim<;tière où

Ton met les enfans morts sans baptême. Cepexulant \s

mère ne cessa de demander que cet horrible produit fût

arraché aux entrailles de la terre, et fût brûlé, afin qu'il

n'en restât pas la moindre trace. Elle avoua que le dé-

mon, pi'cnanï la forme de son mari , avait souvent eu

commerce avec elle, et qu'en conséquence il fallait ren-

dre au démon sort propre ouvrage. Comme elle éfcail

agitée violemment par le démon, elle demanda encore

d'être accompagnée de gardes et d'amis de la maison.

Enfin
, par ordre du seigneur Vratislas , on déterra le

ïnoHslre , on le mit sur la roue , et on le donna au bour-

reau pour le brûler hors le& murs du bourg. Le bourreau

consuma une grande quantilé de bois sans pouvoir en-

tamer ce corps; les langes même dont il était enveloppé,

quoique jetés au feu le plus violent, restèrent mouillés

jusqu'à ce que le bourreau l'ayant mis en pièces^ par-

vint à le brûler îe vendredi , apr'ès-Ia fête de l'Ascension. »•

DELRIO, îib. 2, quoBst. 3 : & Pendant que j'étais à

]\layence, on punit du dernier supplice, à Trêves, une

sorcière très-connue qui faisait venir le lait de toute»

Ses vaches du voisinage dans vin vase placé dans le mur.»

SPRENGER, part. 3,quaest. 1, chap. i4:« Quelques"

tines d'entre elles se placent la nuit dans un coin de

ïeur maison, tenant un vase entre leurs jambes; elle»

plantent un couteau , ou tout autre instrument, dans le

mur et dans la colonne, en même temps qu'elles ten-

dent la main pour traire ; aussitôt elles invoquent le
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diable qui travaille avec elles etrinviîent à traire telie

ou telle vache qui paraît la plus grasse et la mieux

fournie de lait. Le démon s'empresse de presser les ma-

melles de la vache et de porter le lait dans l'endroit oii-

S.3 trouve la sorcière.

RONDELET , médecin très-célèbre , aperçut à Mont-

pellier un'magicien étendu sur le tombeau d'une femme,

enterrée delà veille, qui lui coupa une jambe et la

dévora de ses propres dents.

SENNER, lib. 3, dô Prax. Med.
, p. 84: « On

He peut nier que les hommes possédés du démon ne

puissent endurer un jeûne très-long, îe démon leurfour-

nissânt en secret de la nourriture, ou leur conservant

les forces de toute autre manière. »

TRENDîUS
,
quoest. i54, ex Boissard de Magiœ. ,.

cap. 6 : V Un comie alîemand n'avait qu'à regarder la

bouche du canon d'un fusil, ou d'un morlier poqt

arrêter l'effet de la poudre. »

JORDANUS, de Divin. , cap. ao : «L'an 1089, uî«

)èune homme ayant envoyé et reçu une foule de ca-

deaux et de lettres amoureuses, tomba dans une espèce

de langueur, et vomit toutes sorîcs d'ordures, des che-

veux de femme, de la laine , du lin, de la soie , des

aiguilles à perruque el des aiguilles à coudre, des ro-

gnures d'ongles , des débris d'os , de fer, et du sang.

Une vois secrète lui ayant fait, connaître que les assis--

lans eherchaient le coffre où étaient renfermées les let-

tres de son amante, il en demanda la cîé à grandscrîs,

la saisit, et l'aurait dévoilée, s'il n'en eût été empêché. H
Ja mil ensuite en secret sous son traversin, et perdit

L'usage de la vue. Sa mèi:e eut beau l'avertir de rendra;
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ïa clé qui faisait tout son mal , on n'obtint pas davan*

tage , et l'on crut qu'on l'avait enfin volée. On força la

serrure de l'armoire, et l'on y trouva deux lettres d'a-

mour, qu'on jeta au feu. Aussitôt le malade recouvra

Fusage de ses sens, et la clé parut aux yeux de ceux

qui Ja cherchaient , au grand étonneraent de tout le

monde. Le malade se porta de mieux en mieux et fut

rendu à la vie. »

CASP. SCHOTTUS, Mag. univ. , lib. 4, p. 407, ra-

conte le fait suivant dont II a été témoin dans son en- ,

fance , et qu'il a entendu raconter à des témoins plus

âgés que lui.

« Deux compagnons sortaient d'une ville, armés d'une

épée , et portant leur bjgage pour aller travailler dans

une autre. L'un d'entre eux, qui avait trop bu, attaque »

l'autre , qui refuse de se battre avec un homme ivre.

Mais ayant reçu un coup sur la tête, et voyant couler

son sang , il riposta et perça de part en part le malheu-

reux ivrogne. On accourt aussitôt de la porte voisine de

la ville , et parmi les assislans se trouve la femme même
<iu mort. Dans le moment qu'elle donuicdes soins à son

époux , le n)eurlrier, qui continuait sa route, se sentit

saisi par une main invisible et fut entraîné auprès du

magistrat. »

D. N. D CAHPZOVIUS, part. I, Prax. crim. ,

quaest. 5o, Senten. 25, p. 44''^ • " ^'" croque-mort^ instruit

par le démon , trancha la lêle d'un cadavre qui n'était

pas encore en pulréfactior. , et la suspendit entre deux

fenêtres dans sa maison. Il en ouvrit le crâne et y versa

de la bicrre, et du sang tiré de la jambe d'un cudavre

disséqué exprès , du lait de femme qu'il avait exprimé

des mamcllos de deux femmes relevé' s de couche; ii
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ïïiêla le tout au nom du diable. Lorsqu'il eut besoin de

funérailles et d'enterrement , il échauffa la tête du ca-

davre jusqu'à la transpiration , et l'agita en la tournant

comme une fronde. Toutes les gouttes qui tombèrent

furent autant d'enterreinens qu'il eut, et autant de

vivans qui trépassèrent.

DELRIO , lib. 3
,

quaest. 3 : « Dans une petite ville

de la juridiction de Laon , deux hommes vinrent

pendant la nuit à l'auberge, se disant très -fatigués.

Après le souper ils refusèrent d'aller se coucher , et

pressèrent tant l'aubergiste, qu'ils en obtinrent la per-

mission de dormir dans la cuisine. Cependant la ser-

vante du cabaret, qui ne voyait pas avec trop de plaisir

ces visages étrangers , se cacha près de là pour épier à

travers le trou de la serrure ce qu'ils feraient. Au mi-

lieu de la nuit elle les voit tirer d'une espèce de sac la

nnain d'un cadavre, en oindre les doigts avec du suif, et

les allumer au feu. Tous les doigts s'enflammèrent, à

l'exception d'un seul. Les voleurs magiciens ne savaient

comment expliquer ce prodige dans un moyen qui leur

avait toujours si bien réussi. Ils eurent beau tenter d'al-

lumer le cinquième doigt, ils n'en vinrent jamais à

bout. « Qu'importe, ditl'un d'entre eux, si dans toute

la maison il n'y a qu'un seul homme éveillé? y> Et

aussitôt plantant cette main sur la cheminée , comme
une chandelle à quatre branches, ils sortent du logis

et appellent leurs camarades par un coup de sifflet; la

servante s'élance de sa cachette, ferme la porte sur

eux, court au lit de ses maîtres, et les trouve profon-

dément endormis, de sorte qu'elle ne peut parvenir à

les éveiller. Cependant les voleurs allaient entrer dans

la maison par une fenêtre ; la servante accourt et reis-
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verse tes échelles ; ils ne se découragent pas, et fenical-

Fd.ssaut 6ur un aulié j)oint ; lorsqu'enfm lu servaute se

souvenant de la chandelle à quiitre doigts , et czai-

gnant que la cause du sommeil de ses maîtres ne vînt de

la lumière, réteignit entièrcnïent. Ses maîtres s'éveil-

lent sur-le-champ, accoiu-ent à sescris et pourchassent

les voleurs. Quelques jours après ils furent pris et con-

fessèrent le crime.

SAIiNT- AUGUSTIN, lib. i5, de C. D. , cap. 2J:

« Rien n'est plus connu , et phisieurs personnes bien

dignes de foi l'ont éprouvé et l'ont appris âjs personnes

qui l'ont éprouvé elles-mêmes, les Syivains et les In-

nuens^ qu'on appelle ordinairement incubes, soiTt dan-

gereux pour les femmes et recherchent avec avidité

leur lit ; et certains démons , que les Gaulois appel-

lent Dresiens, sentent et produisent si souvent cette

impureté
,
qu'il y aurait de l'impudence à le nier, n

HEMIGIUS, lib. a, Do&mon, , cap. 5: « Marie,

femme d un cordonnier, nommé Jean , demeurant à

Meizer-Esch , nous a raconté que Jeannette , femme de

Sonnius Mathieu , ayant avorté, cacha le fœtus qu'elle

venait de produire dans un coin de sa maison. Mais

certaines sorcières l'ayant reconnu à l'odeur , le déter-

rèrent aussitôt et en firent un onguent. Cette femme y
ayant trempé un ^our son balais , sans le savoir, se

sentit aussitôt élevée dans les airs et fut transportée à

Bruch. Les sorcières, livrées au juge, confessèrent même
l'événement.

SPRENGER ( Mali. Maief. , t. î .-pari, a , quœst. 1 ,

cap. 3, p. 241 : « Une sorcière avant été interrogée

sur la manière dont elle tuait les cnfans , répondit en-

tes termes ; JSous rcckcrcltons (es cnf<u->..s non ha^>-
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tîsêSj, et sur-tout tes éaptisés, quand on ne, les ga-

rantît pas paf îe signe de la croix. Nous tes tuons

au hcreeau par (''effet de nos céif^manies. Lorsque notes

les CTOif&ns moHs et cnterfés , nous les tirons du

tomhemi e( nous les faisons hoidUir dans la ehmi^

dière, et nous en faisons utie liqueur dont on n&

peut iioire sans s'attacher à notre secte.

On rapporte dans le Dictionnaire des Matières Mé-

dicales, imprimé de nos jours, à l'article Cauchemare,

un événement arrivé à tout un régiment français , pen-

dant les guerres d'Italie, et attesté par des chirurgiens

et officiers de santé encore existans. .

On caserna dans une Eglise abandonnée tout un ré-

giment. Les paysans les avaient avertis que la nuit , sur

les miiiuit , on se sentait presque suîFoqué dans ces

lieux, et que l'on voyait passer un gros chien sur sa

poitrine ; les soldats en riaient, et se couchèrent après

mille plaisanteries. Minuit arrive, tous les soldats se

sentent oppressés, ne respirent plus, et voient chacun

sur leur poitrine un chien qui disparut, et ils reprirent

leurs sens. Ils rapportèrent ks faits à leurs officiers ,

qui vinrent y coucher eux-mêmes, et le même funtôme

se présenta la nuit suivante.

SALGUE, Essai sur les Préjugés, « dit qu'un

berger adonné aux sortilèges, et dont la vie était atta-

chée à un sort, fut pris. Traîné devant les tribunaux,

on s'occupa long-temps à chercher les instrumens de sa

magie. Le berger, qui avait paru tranquille jusqu'alors,

s'écria tovU-à-coup : Ah ! je vais mourir, on découvre

dans Fécmie un pot auquel sont attachés mes jours. Il

expira aussitôt. Observez qu'il était à une distance de
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quelques ïîeues dé l'étable où il faisait ses sortilèges.

On confronta l'instant de sa mort avec l'instant de la

découverte de ce vase, et l'on trouva que les deux évé-

nemens étaient arrivés à la même heure. L'auteur qui

rapporte ce fait, malgré son incrédulité à l'égard des

événemens des sorciers , est forcé de convenir que celui-

ci est appuyé des procès-verbaux les plus authentiques.

Ceux qui désireraient des citations

plus nombreuses peuvent lire VEnchiri-

(lion du pape Léon X , le grimoire du

l^aipeHonor/us^ l'ouvrage du savant père

don Calmet sur les sorciers, etc., etc., et

tant d'autres auteurs que nous nous dis-

penserons de citer pour ne point grossir

le Discours préliminaire y et parce que

cliacun peut se les procurer facilement.

Je me suis contenté de rapporter les laits

les moins connus , et j'ai omis l'événe-

ment des religieuses de Loudun , du

prêtre Gauffredi d'Aix ; etc.

Qu'on ne s'étonne pas du désordre qui

règne dans la compilation , et de la sim-

plicité du style des traductions
;
je n'ai

pas voulu que Fart influât en rien sur

l'opinion de mes lecteurs , et que tout

autre moyen que la vérité vînt éclairer
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leur jugement et mettre ma croyance à

i'abri des railleries et tla dédain.

Après des preuves aussi évidentes
,
je

ne laisse pas que de m'attendre à un dé-

luge de plaisanteries. Je ne dis pas à un
déluge de sarcasmes. La plupart de mes
lecteurs feront semblant de ne pas m'en
croire digne , et ils auront la charité de

ne me Vouer qu'au me'pris. Hommes de

ce monde
,
je vous pardonne ; il vous a

été donné des yeux pour ne point voir,

et un esprit pour ne pas comprendre.

JSe craignez point que vos dédains aillent

se réunir aux nombreux tourmens qui

affligent ma débile existence : plût au ciel

que je ne fusse exposé qu'à de tels contre-

temps ! Yous me permettrez sans doute

de m'en consoler en silence et de rive de

mes propres rieurs. Gardez
,
gardez vos

superbes suffrages ^ allez sur les bancs du

parterre frissonner aux cris funèbres de

Sémij^amis , aux accens d'effroi de Mac-
beth et di Hamlet ^ et venez, après, livrer

mes justes épouvantes au ridicule! Je

vous attends sans vous désirer ni vous
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craindre 5 et je soutiendrai votre choc,

vos combats, avec cette constance que le

ciel lïi'a donnée pour un plusnoble usage.

Il est y il est sur la terre une autre classe

demortels dont j'ambitionne le suffrageet

dont je recherche le bonheur. Ce ne sont

point ces hommes qui , à force de con-

naissances , font bientôt Paveu qu'ils ne

Savent plus rien; cène sont point ces

hommes qui n'adoptent un fait que lors-

qu'il sort d'une chaire des lettres, et qu^il

est accueilli par un auditoire
,
quelque

âénwé de preuves qu'il puisse être d^ail-

leurs ; ce ne sont point ces hommes qui

ïie voient la vérité que dans la mode , et

îe courage que dans une prétendue force

d'esprit, .et qui méprisent comme des

préjugés tout €e que leur faible imagina-

tion «e saurait comprendre. Ce sont les

esprits simples et favorisés de la provi~

dence,dont le coeur dirige la croyance et

la foi , tlont l'éducation ( si souvent mal

entendue) n'a point corrompu hi morale
5

qui prisent trop la paix de Pâme, pour

ne pas trembler à la vue des dangers qui
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Tassiégent, et qui n'ont pas encore servi

î'esprit de ténèbres et d'erreurs poiii-

n'avoir rien à craiadre de sa malice.Voilà^

voiJà les hommes , les frères , les amis

qui coïiipâtiront à mes souffrances^ qui

sauront y ajouter foi ! voiià les frères que

je reciierche
,
que j'affectionne , et pour

îa sûreté desquels je fais mionter au ciel,

avec l'encens de mes prières, les saintes

fumigations qui puriLient les airs , et qui

clïassent loin de notre couclie pacifique

les suppôts de l'esprit infernal. Heureux
,

mille fois heureux , s'il m'a été donné

d'en-haut, pour prix des persécutions que

j'ai endurées , de ,pouvoir triompher des

efforts de ces eonemis du genre humain^

de leur rendre guerre pour guerre, et

de venger l'univers î Ah ! pour atteindre

un but si Beau, qu'est-ce que le sacri-

fice de la vie et de la fortune ? Quels obs-

tacles
,
quels fleuves , c[uel océan pour-

raient arrêter les pas de celui dont 1 ame^

guidée par un instinct sacré , n'annonce

que la paix , la tranquillité et le calme

^t qui veut devenir l'apôtre de l'esor*



Ixiv

cisme ? Aussi je me sens embrasé d'un zèîe

délicieux , mon courage redouble avec

mes succès 5 il me semble qu'une rosée

céleste enivre mon âme , toutes les fois

que je puis me flatter d'avoir contribué

à la fuite d'un seul de ces ennemis que

j'attaque
,
que je surprends dans tous les

lieux oii je me trouve, et que je porte

quelquefois en triompbe , attachés à ma
personne et enchaînés à l'étoffe qui défend

mon corps. Que sera-ce lorsque mes

semblables, dociles à la voix de ma sim-

plicité 5 s'armeront comme moi et com-

'^îattront sous les étendarts de la croix?

Que sera-ce^ quandj leijrsyeux se dessil-

lant 5 ils pourront par eux-mêmes distin-

guer ces hordes de génies infernaux qui

se pressent autour de nous , et ces esca-

drons lumineux d'esprits angéliques

,

ministres de la force de Jéhova
,
qui vo-

guent dans les airs pour préserver les

vrais croyans des coups empoisonnés' de

l'esprit de ténèbres ? Ociel I hâtez pour

moi ce jour de triomphe
j
que mes yeux,

avant de mouvir, soient témoins de votre
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Mais au moins cju^il mie soit permis
,

en attendant ce jom' de gloire, d'instruire

mes frères et d'achever de dissiper les

doutes qui pourraient encore affliger les

esprits.

D'après les exemples multipliés que

j'ai cités ^ et une multitude d'autres qu'ils

pourront lire , il est démontré pour tout

esprit raisonnable , non-seulement qu'il

y a un esprit de ténèbres, miais encore

1° que cet esprit, pour mieux arriver

à son but désiré, et pour contre-balancer

l'ouvrage du Très-Haut
,
parvient à lier

à ses volontés des hommes et des femmes

par un pacte , soit secret , soit implicite.

2°. Que c'est sur-tout aux femmes âgées

qu^il s'adresse, parce qu'à Fabri des pas-

sions du jeune âge, elles n'ont à redouter

dans leurs entreprises diaboliques^ni les

obstacles que la beauté et Famour pour-

raient opposer à leurs bras , ni les cris

d'une conscience encore novice. 3^. Qu'il

se sert de ces vieilles pour séduire les

jeunes 5 mais que les jeunes^ euoore in~

I. e
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nocentes et étrangères au mal systéma-

tique, au lieu (le devenir sorcières et ma-

giciennes, ne deviennent que des démo-

niaques et des frénétiques
,

parce que

l'esprit ayant sans cesse à lutter dans

leurs cœurs avec la pureté de leurs mœurs

et la simplicité de leur conscience , ne

peut manquer, dans cette lutte , de pro-^

duire des cîiocs violens et d'ébranler leur

corps par des convulsions d'autant plus

terribles que la résistance est plus forte.

4"*. Que la puissance de ces sorcières est

limitée en raison de celle de l'esprit qui

les gouverne
;
que la Divinité lie leur

.puissance, arrête les progrès de leurs

ravages et interrompt le cours et l'effet

de leurs prestiges 5 sans quoi tout serait

-bientôt bouleversé dans la nature: ces

lois si simples, si belles , si fécondes, né

tiendraient pas un instant devant le génie

du désordre et du chaos , l'univers crou-

lerait sur la tête de l'innocente et du sage,

et n^offrirait plus que le spectacle des

victimes de la fureur diabolique ou des

esclaves lâches et perfides de son pouvoir.
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%^
. Qu'ils ne peuvent que nous inviter

au mal, nous y engager en nous offrant

le tableau séduisant de leurs jouissances
,

mais jamais nous y forcer
;
que nous

avons toujours le moyen d'échapper à

leurs prestiges
\

que l'asile de la misé-

ricorde divine nous est toujours ouvert,

et qu'un ange de paix, comme le dit le

psalmiste , est attaché à nos pas pour

préserver nos pieds de heurter contre

les bords de l'abîme. 6°. Que les hommes
animés d.u démon peuvent appeler les

tempêtes à leur secours , soulever lôs

entrailles de la terre , et produire les

tremblemens , enflammer le sommet des

montagnes, faire descendre la pluie et

la grêle ; enfin
,
qu'ils ont à leurs dispo-

sitions quel(^ues-unes des lois physiques

pendant quelques instans , et que leur

pouvoir en cela est très -limité par la

puissance divine. 7°. Qu'ils attachent

leurs pouvoirs quelquefois à des êtres

inanimés
;
que ces êtres inanimés exer-

cent leur influence à des grandes distances,

comme certains corps odoriférans dont
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î^s corpuscules viennent cliatoiiillef de

loin notre odorat. 8°. Enfin, qu'il est

permis à Fliomme juste de détruire le

charme et conjurer leurs efforts par ses

prières et ses bonnes œuvres
;
que Tâme

pieuse
,
qui ne se console des difficultés

de la vie que par un bienfait
,
peut se

rendre utile à ses semblables et obtenir

cette consolation chère à son cœurj qu'il

lui est donné d'en-haut d-'opposer volonté

à volonté 5 efforts à efforts
,
puissance à

puissance, moyens à moyens
;
que la na-

ture semble s'empresser de fournir des

secours à son courage
;
que tous les rè-

gnes de cette belle nature deviennent en

ses mains des armes d'espérance et de

salut. C'est là la dernière idée que je vais

développer_, parce qu'elle est la base de

tous mes procédés.

Il serait indigue d'un homme raison-

nable de penser que la Divinité , bienfai-

sante par essence, nous exposât à des dan-

gers inévitables, et que, lorsqu'elle nous

place en présence de nos ennemis , elle

n'armcil point nos bras des armes propres
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à la victoire^ elle n'a semé îa carrière de

notre, vie de tant de dangers et de tant

d'ecueils, que pour ménager de plus beaux

traits au mérite 5 et sur le bord de l'abîme

le plus noir, &a main n'a jamais cessé de

placer une pierre de salut et d'espérance»

Ainsi donc
,
quand nous voyons qu'il a

.

été donné à l'esprit de ténèbres de com-

mander aux élémens et à la nature
3
que

les minéraux et les végétaux sont mis à

sa disposition
j
que tout enfin devient

entre ses mains parricides un moyen d'at-

taque et de combat , il est tout naturel

de penser que dans cette même nature

il existe pour nous des moyens de dé»

fense et de succès
;
que les mêmes élé-

mens , les mêmes êtres dont il se sert

contre nous, peuvent nous servir contre

lui et lui rendre ses blessures. Une telle

vérité ne peut être niée qu'au détriment

de la gloire du Très-Haut.

Mais oii trouver ces armes ? Dans quel

lieu de la terre la nature a-l-elle cacbé

cet arsenal de salut? dans quel pays for-

luné, dans quelle enceinte sacrée le cber*
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cher ? Qui pourra nous en enseigner îa

route? — Qui le pourra? — Ton propre

cœur. Apprends seulement à l'entendre.

Au milieu de tes angoisses et de tes afflic-

tion s, n'as-tu pas senti un baume délicieux

couler dans ton êlre^ à la seule invocation

du nom du Tout - Puissant ? L'orage

de l'infortune, les menaces des médians,

les eraLûclies de tes ennemis y le malaise

de la mélancolie , tout enfin ne s'est-il

pas dissipé lorsque tes yeux se sont fixés

vers la demeure de l'Etre-Suprême ? Si

une voix secrète t'avait dit dans ce mo-

, ment : Les deux sont ouverts sur ta têtey

le ciel a reçu ton regard affligé ^ un

ange de paix descendpour te défendre ,

ctle malheur pa fuir devant toi , aurais-

tu hésité de le croire? ]N'aurais-tu pas

reconnu dans ces accens inconnus Tin-

terprétation de ce qu'éprouvait ton cœur ?

O mon ami ! tu priais dans ce moment
j

oui, les soupirs de la souffrance sont la

plus pure prière qui monte jusqu'au trône

de l'Eternel j tu priais, quand tes regards

exprimaient au ciel les besoins de ton
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âme 5 et les anges dans leurs coupes d'or

portaient ta prière aux pieds de celui qui

protège Finfortuné. Eh bien! aie recours

à cette prière toute -puissante
,
quand

l'ennemi de tes jours vient à toi ; élève

tes mains pures vers le ciel , écrie - toi

dans de saints transports : Grand Dieu!

la nature se soulève contre moi y cette na^

ture que tu aidais créée pour mon usage
y

semble avoir oublié V ordre de son Créa-

îeur. Si c est ta main qui Vagite contre

mes jours
,
je recevrai tes coups avec

respect et en silence t tu ne veux m'a-

battre que pour nt*élever davantage^ et

tu ne frappes que pour m'épurer ; mais

si c^-^st mon ennemi , si cest celui de ta

gloire j ne lui permets point de prévaloir

Aur mafaiblesse et combats à mes cotés.

Montre-moi Farme que mes mains peU'

vent supporter; montre ^moi l'être qui

doit servir à ma défense
^
je n'hésiterai

point à rrien saisir^ et en invoquant ton

nom je serai invincible.

Q toi qui m'écoutes, n'en doute point ^

l^ ciel sourira à ta prière , et ses secours 3.
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Comme une douce rosée , desceûdroot

dans ton cœur.

C'est cet instinct, qui est dans quelques

circonstances l'oracle du ciel, c'est lui qui

te désignera autour de la personne les

objets dont tes mains doivent faire usage^^

les êtres qui doivent servir d^instrumens

à la force d'en-haut ; et si Dieu est pour

toi, qui sera contre toi ? D'abord, n'as-tu

pas observé quel malaise on éprouvait

dans des lieux incultes et flétris ? Une

nature sauvage , des déserts semés de

rocs, jaunis parle sable et coupés par

des ravins , ont-ils jamais ramené dans

ton âme la paix et le repos ? N'as-tu pas

trouvé ton cœur plus juste et plus com-

patissant dans une campagne riante et

fleurie? L'imagination des poètes
,
qui

devine si souvent la nature, n^a-t-elle pas

placé la demeure du père du mal dans

les plages dessécliées? Le génie de Rapbaël

n'a-t-il pas cboisi pour le champ de ba-

taille des anges révoltés une scène vaste

liérissée de roches aiguës et uniforme

dans sa couleur fanée ? JN 'as-tu pas enfia
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éprouvé _,
en Ûairaiit la première rose àes

teaux jours , la violette du vallon ,
la

primevère de la prairie , n'as - tu pas

éprouvé la volupté de la vertu? T'aurait-

il été possible d'être mëcîiant au milieu

d'un beau paysage? Et si Ion implacable

ennemi s'était alors offert à tes yeux
,

n'aurais-tu pas volé dans ses bras , en lui

criant : Peut-on se haïr quand la nature

est si belle ! Il est donc des lieux qui

inspirent plutôt la vertu que le crime; il

est donc des lieux
, (les objets

,
que l'es-

prit du malabliorre , et où il ne retrouve

plus sa sécheresse , son aridité et la

puanteur de son poison. Quand le dé-

mon ^ dit Jésus-Christ;, est entré dans

une âme y il la promène dans des lieux

arides et raboteux. Voilà ce que je vou^

lais t'apprendre , ou plutôt voilai le prin-

cipe que tu savais déjà , et dont je voulais

tirer une conséquence.

O mes amis î volons dans ces lieux
_,

à l'approche de l'ennemi ; arrachons à la

nature les fleurs odiférantes sur le calice

desquelles Dieu semble avoir gravé le
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scean de sa Lonté puissante. Prenons îe

laurier si fertile daFis notre patrie , Feni-

î)]ême de toutes les victoires et la plante

chérie des Français , le thym qui féconde

nos brebis et oui fait couler de leurs ma-
nielles des fleuves d'un lait pur et dé-

liceux ; la palme de Fldumée, Foîivier de

rOccitanie^ deux lameaux foulés par les

pieds du Sauveur de l'univers et du vain-

queur des ténèbres jla sauge, le romarin

qui parfume nos plaines , l'encens qui a

acquis le privilège de fumer sur nos au-

tels. Non 5 le démon ne peut manier ces

plantes salutaires , il fuit à leur approche,

crainte de souffrir à leur contact. Croyez-

(fh mon expérience, je l'ai vu quand sa

main gigantesque allait frapper mes jourSj

quand sesbataillons; amis de l'obscurité,

s'avançaient silencieusement vers la cou-

che de mon insomnie; je l'ai vu, à la lueur

des éclairs ^ les ministres de sa rage
y

pâlir, s'enfuir épouvanté à la présence du.

bouquet qui frappait ses sens
;
je l'ai vu,

poursuivi par mes mains , cerné de tous

cotés par mes saintes fumigations et me^Sv
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fleurs j IreiiiLler^ s'agiter au milieu des

roses qu'il né pouvait aimer, comme un

malheureut qui se roule sur des buis-

sons et des épines j et alors le cœur poussé

par la vengeance
,
qui devient une vertu

contre les démons
,

j'ai pu le punir de

ses outrages , de ses embûches , et ra-

cheter enfin quelques jours de calme en

lui laissant la liberté.

J'entends déjà qu'on m'objecte que

le démon s'est servi de bouquets d'odqur

et de roses pour fasciner, pour ensorceler

et pour corrompre l'innocence. Et com-

ment, me dira-t-on, la rose , la fleur dont

il se sert contre moi , deviendra-t-eîle

efficace contre lui? Ecoutez-moi : je n'ai

point prétendu que le démon, qui prend

quelquefois le masque de la vertu, n'ait

pu donner aux instrumens dont il fait

usage 3 le coloris , la grâce des objets les

plus sacrés ; mais ces objets sont impos-

teurs chez lui ; il n'a pas le droit de les

cueillir dans la plaine y il ne peut que les

imiter, La preuve en est. que l'odeur de

la rose sur la plante qui Fa produite n'a
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jamais fasciné les cœurs ^ c'est plutôt un

])onquet flétri , abandonné , souillé dans

la fange, que la main téméraire a ramassé^

c'est une fieur offerte de la main à la

main. Msis la fleur que tu cueilleras toi-

même ne peut être que la fleur pure et

sans tache , le talisman du salut
,
parce

qu'elle est la fille de la nature.

Au reste
_,

s'il lui est permis quelque-

fois d'imiter les contours et la ressem-

Llance des objets qui nous servent^ s'il

nous combat quelquefois revêUi de nos

propres armes , il nous est donné aussi

del'attaquer avec les siennes, de lui payer

ruse pour ruse.

Ce soufre qui brûle dans ses abiipes
,

ce soufre qui a remplacé aujourd'hui les

lieux, où furent jadis et Gomorrhe et So-

dome y et dont les esprits infernaux ali-

mentent leurs torches , eh bien ! ce sou-

ire les fait fuir, quand c'est un enfant de

Dieu qui le brûle ; et le foie tiré du corps

d'un monstre des eaux devient , ejUre

les mains du j Liste Tobie,Ie palladium

des droits de Thymen : la vertu sanctifia
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tous les traits qu^elIe lance.

Enfatis des hommes , devenez enfans

de Dieu , et le grand livr^ de la nature

sera le livre de l'exorcisme; les êtres

sembleront accourir à votre défense; la

plante aromatique se décèlera par une

odeur céleste , et vos pas seront marqués

par des découvertes et des succès.

Eh ! qui hésiterait d'adopter ce sys-

tème ? Qui oserait raisonnablement se

refoer à cette opinion? Sans elle tout

n'est que contradiction
,

qu'obscurité

dans le monde ; avec elle tout s'explique,

touts'accordcjCt l'harmonie renaîtcomme
la lumière naquit dans le chaos.

Car, enfin , rappelez-vous comment les

plus grands génies, ceux qui tant de fois

ont surpris la nature et lui ont arraché

ses secrets , comment , dis-je^ ces génies

privilégiés , faute d'avoir trouvé le fîl du

labyrinthe^ ont divagué dans leur suppo-

sition et se sont égarés dans leurs pen-

sées. Qu'ils eussent été grands et subli-

mes, armés de ces puissantes vérités I
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que d'abstirclités ils auraient épargnées à

leur plume , et que de vains tourmens

ils auraient épargnés à leur esprit! Ils

ont lutté contre la vérité
_,

ils ont bâti sur

des mensonges , et le temps, dont la faux

est le glaive de la vérité même, a renversé

leur fragile édifice.

Voyez comme tout se suit dans • le

livre des Hébreux et dans l'Evangile,

comme les faits expliquent les faits
,

comme la nature marcbe conséquente
,

comme les sciences et cette bistoire se

prêtent un mutuel secours ! Si le mal

entre dans le monde , si la première des

femmes , si la première des amantes
,

encore ivre des plus cbastes voluptés

,

elle 5 dont l'Eternel lui-même de ses' re-

gards chastes et purs daignait fixer les

suaves jouissances ; si cette beauté douce

et timide
,
parée de tous les charmes de

la nature , et l'œil toujours humide d'a-

mour 5 si la tendre Eva conçoit cet or-

gueil qui ne sied qu'à la laideur , et

écoute la voix du mal qui l'entraîne et

qui la perd , ah ! ce livre sublime me
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reptile des enfers qui souille de son poi-

son les fruits dorés de Tarbre , et le cœur

de la femme , aussi beau que. ces fruits.

Je vois alors comment le mal est entré

dans le monde j FEternel tonne et me
l'explique. Je vois pourquoi la terre ^

devenue ingrate, nous paie d'un grain

de bled mille gouttes de sueur
;
pourquoi

la rose s'arme d'épines , et le lioQ de fu-

reur
;
pourquoi la rosée se change en

orage, les montagnes en, volcans , les

rayons consolans de l'astre du jour en

vapeurs brûlantes et rapides
5
pourquoi

l'amour, le plus beau des sacrifices offert

à la nature , n'est plus qu'un mouvement

brutal et honteux
;
pourquoi je rougis

encore plus d'aimer que de haïr , et pour-

quoi je recherche les antr@s et la nuit

pour assouvir cette passion aveugle et

humiliante
,
qui n'était dans Eve et Adam

qu'un épanchement simple et exquis au-

quel souriait la nature entière.

Gain donne le premier l'exemple du

fratricide ^ il lève son bras et l'innoceot
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succombe. C'est le démon de îa jalousie

qui a pénétré dans son cœur, qui le presse^

qui Taiguillone
,
qui le dessèche

,
qui Re-

tourdit. Dès ce moment son âme sacrifie

tout à sa vengeance_, il ne voit plus qu un

objet qui le gêne , et les douceurs de la

fraternité et le bonheur de vivre sous le

même chaume , dans les mêmes vallons

qui nous ont vu naître , et la puissance

des lieux qui ont été témoins de nos pre-

miers jeux , de nos premières caresses;

le regard d'un, père , regard consolateur

au milieu des champs , et qui semble se

ternir dans les villes , rien enfin ne calme

son âme effarouchée : un démon cruel

l'agite ; il obéit , et Tâme d'Abel , et sa

patrie , et ses coteaux , et la chaumière

maternelle , tout s'enfuit loin de lui 3 il

erre comme Fesprit qui le gouverne 3 ses

mains encore sanglantes élèvent la pre-

mière ville 5 et l'assassin de son propre

frère fonde le premier trône de T univers.

Les enfans de Dieu s'allient aux enfans

des Jiommes , c'est-à-dire aux enfans

animés du souffle de Satan. Tout-à-coup
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la colère du Tout-Puissant s'allume ^ le

feiél se couvre de nuages , l'obscurité pro-

fonde enveloppe le globe , les cavernes

rendent leurs eaux , et les cataractes du

ciel ouvrent leurs réservoirs immenses
,

et Funivers est submergé, et l'onde pu-

rifiante lave la terre de ses souillures et

détruit Fœuvre des démons.

Les enfans du plus juste des hommes
voient leur père dans une ivresse mysté-

rieuse ) l'un d'eux en rit et oublie le res-

pect qu'il doit à un père : c'est l'esprit

de rébellion qui l'a entraîné dans le crimCy

c'est l'esprit de rébellion qui le possé*

dera , et la malédiction s'étend sur sa

race; En voulez-vous la preuve? Dans le

partage l'Afrique lui échoit, l'Afrique^

pays maudit par le ciel, oii l'œil du voya-

geur n'aperçoit qu'un océan de sables

et ne rencontre, après avoir long-temps

erré, que quelques îles insuffisantes dont

îa surface se hérisse de quelques arbustes

desséchés que le ciel n'arrose que de quel-

ques larmes ; désespéré , seul au milieu

du monde, étendu sur l'arène , les regards

JL*
I

i
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détournés cruii ciel qu'il ne saurait fixei*j

il le prie sans le voir, et attend la mort ou

la rosée 5 c'est là que les côtes sont inhos-

pitalières et les habitans inhumains; c'est

là que riionime se confond avec la bête
,

que les mêmes arbres abritent le mortel

et l'orang-outan
,
que l'homme regarde

comme son frère et qu'il honore d'une

commune origine; c'est là que les caïmans

cuirassés , voguant entre deux eaux ou

s'élançant comme un trait sur le rivage
,

poursuivent les troupeaux et les bergers ,

et infestent la contrée ; c'est là que l'é-

norme serpent foule les forêts et les mois-

sons dans sa rapide marche,élève son front

large au-dessus des palmiers y ne redoute

ni le fer, ni la foudre de nos bronzes, et,

seul, se voit attaqué comme une citadelle;

c'est là que l'habitant stupide a fléchi le

genou devant le crocodile qui le poursuit

et devant le serpent qui le dévore ; c'est là

que l'esprit est sans conception et les

doigts sans adresse
_,
que la nature s'est

montrée vraiment marâtre , et qu'elle ne

fait naître que pour tourmenter. Voilà le
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pays que le ciel assigne à celui qu'a mau-

dit son père et que possède le démon. Aussi

il n'est point de pays où les magiciens,

les farfadets et les sorciers abondent da-

vantage ; les Psylles , dont la main était

à Fabri de la morsure des serpens 5 ces

familles entières q"ui ont le droit hérédi-

taire de fasciner les moissons et les mor-

tels ^ ces hommes incendiaires qui errent

la nuit dans les champs, précédés de larges

sillons de flammes , et qui forcent les ha-

bitans désespérés des villages d'aban^

donner le toit de leurs aïeux, etc. , etc.
j

rien, enfin, n'y est plus commun que ces

monstres , et rien n'y est plus terrible.

La main du Seigneur s'appesantit sur la

race d'un fils ingrat et imprime partout

le sceau de sa vengeance.

Saùl, l'oint du Seigneur, dont le troue

était coîisacré par le choix du prophète,

se laisse entraîner par la jalousie^ des

fureurs l'agitent sans cesse , de ses mains

tremblantes de dépit il lance plusieurs

fois le javelot qui doit satisfaire sa ven-

geance j au lieu d'avoir recours à ces
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explications de la science , de nous parle!"

cTébranlement ^ de crispation de nerfs ,

etc. 5 l'Ecriture nous montre le génie du

mal 5 et le phénomène s'explique.

Et l'Evangile ! et l'Evangile! n'expli^

que-t-il pas encore la nature d'une ma-

nière sublime ? Jésus- Christ ne nous

montre-t-il pas partout le génie méchant

empressé à mal faire, séduisant, corrom-

pant les hommes , soulevant lesélémens,

se précipitant dans le corps immonde de

ces animaux que la loi interdisait à la

table du Juif? Ne vous dit-il pas : Il pien^

dra des faux prophètes qui i^ous trom^

peront par de faux miracles ? Et com-

ment ces faux prophètes pourront - ils

faire des miracles sans le secours de cet

esprit caché qui travaille d'une manière

invisible , et qui nous trouble si souvent

parce qu'il connaît mieux la nature que

nous ?

O vous ! qui tentez d'expliquer les

grandes révolutions des empires
,
qui

allez chercher dans les intérêts des cours

,

dans les manœuvres des mécontens, dans
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îa tyrannie des princes , dans les abus

du pouvoir, dans la vétusté du trône et

dans la lassitude des sujets, les causes de

ces commotions terribles qui jettent les

rois dans la foule et livrent les peuples à

ses vengeances et à ses propres fureurs
,

ouvrez, ouvrez l'Apocalypse, lorsque vous

aurez assez bâti système sur système , et

reconnaissez la simplicité victorieuse de la

voix de Dieu : // est des temps , i^ous dit^

elle , où ïabîme s'ouvre , et sa fumée
épaisse etfétide se répandant sur la sur-"

face de laterre^ai>eu^le les esprits^souille

les cœurs. Ces temps sont alors marqués

par les vertiges des têtes, l'imprudence

des projets et la malice de ces suppôts

de l'abîme
,
qui poussent le peuple vers

sa perte et s'applaudissent en secret au

milieu des décombres et des ruines san-

glans des trônes renversés. Je le répète
,

tout s'explique avec cette opinion, et

tout est délire sans elle. Oui, sans elle,

je vois les philosophes les plus célèbres

de l'antiquité se débattre parmi les dif-

ficultés, forger et reforger leurs opinions
;
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nous donner un monde qui est Dieu
,

dont toutes les parties sont parties di-

vines; tout informe et insultant à la divi-

nité, 011 l'ordure dégoûtante vient s'as-«

socier à l'or et â la lumière, oii la pensée

gît dans la fange ^ oii le mal et le bien ne

sont que relatifs et arbitraires , où enfin

tout est Dieu hors celui qui mérite de

l'être. Sans notre opinion , Descartes

s'enfonce dans ses tourbillons , dans ses

mondes, il crée une nouvelle nature au

lieu de deviner la nôtre
_,

et il ne laisse

à son siècle que ses mensonges _^ après

avoir le premier indiqué la route de la

vérité. Heureux génie
,
génie privilégié

,

qui
,
pour avoir ignoré un seul chaînon

de la nature , en a brouillé tous les an-

neaux.

O science humaine ! qui n'est qu'une

ignorance plus opiniâlre , tes calculs

échouent à chaque pas , tous tes échafau-

dages s'écroulent en les construisant , et

plus tu t'enfonces dans les ténèbres, plus

tu nous vantes ta clarté ! Deviens enfin

plus raisonnable , écoute la simplicité
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de ceux que tu traites d'ignorans , et sour

viens-toi qu'il a éié donné à des malheu-

reux pécheurs de convaincre le monde !

Car enfin , en persifflant leurs devan-

ciers , ces docteurs honorés expliquent-

ils mieux les lois de la physique? Ils

rient decessavans vieillis qui répondaient

sur le ton des oracles : La nature a Jior-

reMr^^/^'^V/e. Et eux, qui nous parlent sans

cesse d'affinité des corps entre eux, d'at-

traction de la matière j ont-ils vu ce pacte

d'affinité , ces chaînes , ces cordages qui

attirent la matière vers la matière ? Ils

nous disent que la tempête est un air

agité ! l'air est toujours agité : pourquoi

n'avons-nous pas toujours des tempêtes?

quelle est la force qui l'agite ? Si c'est là

force émanée d'un corps , ce corps étant

sans volonté, son action sera toujours

constante et uniforme , et nous aurons

ainsi toujours la gelée ou la chaleur,l'orage

ou le calme 3 car je ne vois pas pourquoi

aujourd'hui le corps agirait plus puis-

samment que demain. Ah î qu'ils nous

montrent chaque jour évidemment Tin-
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suffisance de leurs règles ! Le baromètre

marque beau temps , et nous avons la

pluie par ondées ; le thermomètre est à

dix degrés au-dessus de la glace , et je

transpire. Rien de certain , rien de fixe

dans leurs calculs et leur système ; et si

jamais j'avais l'audace de m'endormir

d'après leurs règles , je risquerais de

iîi'endormir pour toujours. Le médecin

m'ordonne un remède pour une indis-^

position , et nion mal empire : je ne veux

point redire tous les reproches , toutes

les railleries dont on a chargé leur science;

mais ne conviennent-iîs pas eux-mêmes

de son insuffisance en se réunissant par

troupes y par assemblées, dans leurs con-^

suîtations ? Ne conviennent-ils pas tous

les jours que la maladie leur est inconnue,

et que les remèdes sont nuisibles
5
que

leur science est encore dans le chaos , et

qu^elle y restera peut-être encore des

siècles ? Eh bien ! pourquoi veulent-ils

payer un bienfait par des insultes^ et,

ta'accuser de monomanie quand je tâche

de leur expliquer la nature 5 et que le
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succès couronne mes efforts? Non, non,

si l'on veut être de jjonnefoi^ on ne pourra

se refuser à l'évidence 5 on confessera

hautement ce que je confesse j au lieu

de me dénigrer on me consolera de mes

dangers et de mes fatigues , en acceptant

mes Bienfaits.

Alors on conviendra que lorsque la

maladie afflige nos corps , c'est cet esprit

infernal^ ouses enfanSjqui nous frappe
5

que lorsqu'après une fortune brillante

le malheur nous accable et nous humilie^

c'est Satan qui nous renverse sur le fuf

mier, de dépit de n'avoir pu nous faire

accepter ses infernales complaisances.

Quand la tempête froisse nos moissons,

renverse nos édifices , inonde nos gue-^

rets • quand la foudre du ciel frappe
j

brûle 5 dévore et l'homme et la plante

,

souvenons-nous que l'esprit de ténèbres

peut faire tous ces maux , et nous arri-^

verons bien mieux à des explications

satisfaisantes, qu'en admettant les fluides

électriques, les courans de Pair, que cha-

q^e jour nous trouvons en défaut. N'en
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douiez pas , il n'est pas un fait ^ une cir-

constance de la journée oii lïia règle ne

puisse s'appliquer, et qu elle n'explique

d'unemanière victorieuse. Rappelez-vous

ces changemens subits d'humeur et

d'impressions 5 rappelez-vous que tou--

jours inconstansdans vos pensées, incons-

tans dans vos plaisirs , il serait presque

impossible de vous trouver les mêmes
dans les instans qui se suivent. Vous ne

savez comment expliquer ces variations.

II est vrai que sans mon système on n0^

saurait en trouver une solution raison-

nable ; car enfin , oii la trouver ? Dans la

température ? Mais c'est auprès du même
feu , c'est dans le même appartement

,

c'est sous le même feuillage que ce tour-

billon de pensées et de sentimens s'em-

pare successivement de notre âme.

Est-ce dans la providence de la divi-

nité ? Mais la divinité , dont l'essence

est d'être immuable , et qui a imprime'

son image sur nos fronts , serait^elle la

cause d'une inconstance qui dément une

telle origine ? Est-ce dans le cbangemeut
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des circonstances? Mais c'est ie même
rayon d'espérance , c'est la même veine

de bonheur qui nous voit changer de la

sorte j et l'objet que nous avions appelé

de tous nos vœux semble fuir notre

cœur dès qu'il tombé entre nos mains,

Rien de sûr , rien de fixe , rien de con-

séquent dans tous les instans de notre

vie ; heureux encore quand cette in-

constance et ces variations continuelles

nous rendent plutôt malheureux que

coupables. Eh bien î ne cherchez pas si

loin les causes de ces phénomènes jour-

naliers y n'allez point bâtir deS systèmes;

la vérité est là , elle qui ne change ja-

mais 5 elle vous crie : La véritable cause

des mouvemens qui t'agitent est autour

de toi ; mais elle est invisible. Ce sont des

esprits infemaua: qui te tourmentent
,

ce sont des farfadets secrets qui les ser-

{>entdans Vœuvre de tatribulation. Non,

non , n'en doutons plus , pourquoi lutter

contre la vérité et contre l'expérience ?

Point de faux ménagemens !.«. Point de

ces considérations puériles, de ce qu'yen

(Ura-t-on y qui n'est une règle que dans
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les mœurs. Voyons partout Fesprit de

ténèbres ou ses minisires j et quand leurs

faits diaboliques décèleront leur pré-^

sence , ayons recours à la prière , aux

moyens sacrés , aux fumigations puis-

santes et à l'invocation du Très-Haut.

Ma tâche est remplie
;

j'ai démontré,

je pense , avec l'accent de la conviction
,

l'existence y les moyens des esprits in-

fernaux 5 et les armes dont on peut les

combattre. Je me hâte de commencer

le récit de mes espérances , de mes mal-^

heurs. Mon style sera simple
,
parce

que j'ai eu à noter des détails; si queU

quefois il offre des plaisanteries échap-

pées à mes angoisses ^ ou des longueurs

dans le récit
,
qu'on pardonne à un per-

sécuté de n'oublier aucune circonstance

de la torture ^ et de se livrer, après la

victoire , à des ébats
,
quelqu'enfantins

qu'ils puissent être , et aux amusemens

innocens de l'allégresse et de la joie.

O vous ! esprit de paix
,
qui veillez sur

ma vie ; ministres de la bonté du ciel
,

qui consolez la nature après l'orage , et

l'âme de l'homme après la douleur ; vous
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qui tant de fois avez soutenu mott bras

fatigué et rendu les forces à mon âme
défaillante ! ô vous y qui puisez dans le

sein de la divinité le feu sacré qui vous

dévore ! Esprits guerriers , dont le cri

de guerre est toujours qui est semblable

à Dieu ? venez sur un nuage aromati-

que 5 venez guider ma plume novice

encore , et soignez un ouvrage que je

vous consacre
j
je vais décrire vos bien-

faits. L'enfer aura beau faire naître des

obstacles 5 entraver ma carrière et appe-

santir ma main 5 non , je ne me décou-

ragerai pas : anges de salut
,

je vous

saurai près de moi, et mes craintes seront

évanouies.

Mais quel doux frémissement s^em--

pare de mon cœur ? Quel mouvement y

présage de félicité , me transporte et

m'enivre? D'oti viennent les nouvelles

forces qui raninient mon âme et provo-

quent ma sainte impatience ? Anges du
Seigneur, je reconnais votre présence et

votre voix
^

je vous suis ; rien n'arrête

plus mes efforts , désormais je finirai
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mon ouvragé : tin feu pur comme la

vertu m'enflamme
3
je ne résiste plus

,

anges du Seigneur, vous l'ordonnez
,
je

commence.

D'où viennent ces accens funèbres.

Ces craquemens , ces tristes voix ?

Je vois s'entasser les ténèbres !

La flamme de ma torche a pétillé trois fois !

Est-ce l'innocence qu'attire

Le bruit de mes secours nouveaux ?

Non , c'est le crime qui soupire
,

Je vais prendre la plume et décrire mes maux.

Venez , venez , troupe infernale !

Armez tous vos bras monstrueux,

Ebranlez ce vaste dédale,

Où j'ai cru vainement échapper à vos yeux.

Mais qui les fait fuir en silence ?

Ciel ! je vois les traits les plus beaux !

C*est l'ange delà bienfaisance!.....

Je vais prendre la plume et décrire mes maux.

Ah ! sa^ut. ange pacifique ,

Dont leg regards purs et sereins

Ont rempli ma demeure antique

De l'éclat des rubis et du nectar des Saints 1

Agite ta lyxe vermeille ;

L'eufer fuira dans ses cachots,

L'univers prêtera l'oreille ;

Je vais prendre la plume et décrire mes maux.



LES

FARFADETS

,

OU

TOUS LES DEMONS

KE SONT PAS DE L'AUTRE MONDE.

CHAPITRE PREMIER.

Introduction,

Je souffrais depuis bien long - temps tout ce

qu'il est possible d'imaginer; je le devais en

commémoration des souffrances de Notre-Sei-

gneur Jésus-Christ. Je gardais le silence^ parce

que je croyais eîi cela obéir à sa volonté ; mais

il a eu pitié de mes peines ^ il m'est apparu et

m'a permis de les faire connaître. Je dois me
hâter de lui obéir.

J'ai bien souffert
,
je souffre bien encore !

Depuis vingt-trois ans , des démons , des sor-

ciers et des farfadets ne me laissent pas un

instant de repos; ils me poursuivent partout i



à la ville , à la campagne , à l'Eglise , danè

mon domicile, dans mon lit, ils sont toujours

avec moi : il n'est pas de torture qu'ils ne

m'aient fait endurer, et je ne puis me rendre

raison de leur affreuse persévérance. Ma tête

est bonne , mon corps est sans aucune défec-

tuosité, je suis fait à l'image de notre Rédemp-

teur : pourquoi donc mVt-oji choisi pour prin-

cipale victime ? Je n'en murmure que parce

que je connais que telle n'est pas la volonté

du Très-Haut. Je le prie avec plus de ferveurj

parce que je sais qu'il me réserve une place dans

le ciel pour la vie éternelle s il m'éprouve en

même temps qu'il veut connaître jusqu'à quel

point les pervers porteront leur audace et leur*

scélératesse. C'est au moment qu'il m'appellera

vers lui qu'il les précipitera dans les abîmes

infernaux pour aller rejoindre les démons avec

lesquels ils ont fait un pacte. Je ne transigerai

jamais avec mes persécuteurs ^ je n'entrerai

jamais, comme ils m'en ont fait la proposition,

dans leur société diabolique. Us voudraient

que je devinsse le disciple de Satan Mille

fois plutôt la mort que d'en avoir seulement

l'idée! En me soumettant à tout ce qu'ils vou-

dront me faire souffrir encore ,
j'aurai du moins

la consolation de les avoir dévoilés h mes sem-

blables. Je serai malheureux toute ma vie }
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mais j'aurai préservé des souffrances que j'en-'

dure ceux à qui on voudrait les faire partager;

je les mettrai à l'abri de leur fureur. Je sauve-

rai mon âme qui doit être toujours à Dieu.

Peut-on acheter trop chèrement la vie éter-

nelle ? Quelques années de tribulations sur la

terre ne sont rien
, quand on les compare à

cette éternité.

b V«t>^^ l«.'«^»«« u^^v«« '«^«.«/Vt)

CHAPITRE IL

De la Cour infernale, et de celle qui la

représente sur la terre.

Je me suis peut-être rendu coupable lorsque

ieme suis permis d'ouvrir le Dictionnaire infer-

nal ; mais , Dieu nous l'a dit lui-même , c'est

pour apprendre à l'éviter qu'il nous est parfois

nécessaire de connaître le mal.

C'est donc en ouvrant ce Dictionnaire , au

chapitre intitulé Cour infernale , que j'ai

trouvé la composition de cette cour. La voici :

Princes et Grands dignitaires,

Belzébuth , chef suprême ;

Satan , prince détrôné j
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E = urinom^
,
primée de la Mort;

y. îolioeh
,
prince du pajs des Larmes

;

î 7l.itfeoiai, prince du Feu ;

1 ^aè ,
priace des Incubes ;

'1 Lilifcli
,
prince des Suceiïbes ;

LéoDm'd, grand-maître des sabbaîs;.^

Baalberitb
,
grand- pontife

;

Proserpine , archi-diablesse.

/Cette cour infernale a ses ministres, ses-

ambassadeurs; elle a aussi ses représentans sur

la terre
,
qui sont ceux qui, en son nom, per-

sécutent les malheureux humains : ses manda-

taires sont innombrables ; mais chaciîn» d'eux

a la mission- particulière de s'attacher aux pas

de la victime qui lui est désignée. Je dois,

avant d'enlrer en matière,, f^ire connaître à

Tunivers ceux qui me tourmentent sans pitié :

j'en donnerai la nomenclature d'après le degré

de leur puissance. La voici :

Moreau, magicien et sorcier à Paris , repré-

sentant de Belzébuth.

Pinel père , médecin à la Salpétrière , repré-

sentant de Satan.

Bonnet, employé à- Versailles, représentant

d'Eurinome.

Bouge, associé de Nicolas, représentant de

Pluton.



Nicolas, médecin à Avignon, représentant

de Molocîi.

Baptiste Prieur, de Moulins, représentant

de Pan.

Prieur aîné, son frère , marcliand droguiste,

représenlan t de Lilith

.

Etienne Prieur , de Moulins , représentant

de Léonard.

Papon Lominy, cousin des Prieur^ représen-

tant de Baalberitii.

Janneton Lavalette , la Mansotte et la Van-

deval , représentant i'archi-diablesse Pvoser-

pine
,

qui a voulu mettre trois diablesses à

mes trousses.

Chay , de Carpentras , représentant de Luci-

fer
,
qui est le grand-justicier de la Cour in-

fernale.

Tous les autres farfadets dont j'aurai occasion

de parler dans mon ouvrage , sont les repré-

sentans d'AJastor, exécuteur desliautes-œuvres,

également attachés à !a cour infernale.



CHAPITRE III. .

Détails dune partie des Pouvoirs qui sont

donnés par les Démons à leurs représentans

sur la terre i

Je dois, avant de faire connaître les persécu-

tions auxquelles j'ai été en butte , donner un

aperçu des pouvoirs des farfadets qui sont sur

la terre pour agir d'après les ordres de la cour

infernale.

D'abord ils chercbent à faire connaissance

avec les personnes qu'ils veulent persécuter,

lis ont les dehors trompeurs ; ils affectent la

politesse la plus raffinée , ils leur font mille

protestations d'amilié , se servent des expres-

sions les plus flatteuses pour ceux à qui elles

s'adressent; ils font même quelquefois des sacri-

fices pour pouvoir s'introduire dans leurs mai-

sons ; mais une fois qu'ils y sont entrés et

qu'ils ont pris connaissance des lieux et du

caractère de leurs victimes , ils agissent d'après

leurs pouvoirs.

C'est par eux que nous viennent tous les
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maux qui dësolent riiumauité ; ils ne se plai-

sent que dans les désastres; ils fonienlent le

mal et empêchent le bien : c'est par l'orgueil

et Tambilion qu'ils séduisent la plupart des

hommes; ils désunissent les familles , ils sus-

citent les guerres , ils empoisonnent le lait

d'une mère qui nourrit son enfant ; ils attisent

la férocité du soldat , ils font naître les tem-

pêtes pour faire naufrageries vaisseaux qui sont

sur la mer; ils procurent des inondations lors-

que la terre aurait besoin des rayons vivifians

du soleil ; ils rendent ses rayons plus brùlans

q^G dans la zone torride , lorsque la sécheresse

désole nos guérets; ils font augmenter le prix

du comestible pour rendre le peuple mallieu-

rfiux et l'exciter par-là à la révolte ; ils font

peur sans faire du m<il : en d'autres occasions,

ils font du mal sans faire peur; sous le nom
d'Incubes 5 ils jouissent nuitamment des fem-

mes 3 sans qu'elles puissent s'y opposer ; sous

celui de Succubes ils commettent envers les

hommes le crime de Sodome et de Goraore;

ils persécutent les animaux qu'on appelle do-

mestiques; les chevaux, les bœufs, les ânes
,

les chiens , les chats , les écureuils , les coqs
,

les poules , les canards , sont en butte à leurs

cruautés; ils se nichent dans les poils des uns et

dans Its plumes des autres ; ils se métamor-



pîiosent en puces, en poux ; ils prennent la figure

qui leur convient le mieux pour exécuter leurs

projets. Pendant le jour, ils sont dans le cha-

peau , sur le corps , dans la mançlie de l'habit

,

dans le poil des vêtemens , dans les souliers

des malheureux qu'ils persécutent : la nuit , ils

se placent dans leurs lits , ils s'insinuent dans

leurs oreilles, dans leurs narrines et même
dans leur anus. Quand on cherche à les chas-

ser , ils voltigent au-dessus de la main qui vou-

drait les frapper; enfin ^ en pactisant avec le

démon, celui-ci met tous les élémens à leurs

dispositions. Il serait trop long, dans ce cha-

pitre , d'énumérer tous leurs pouvoirs ; on en

aura une idée lorsqu'on aura pris connaissance

de tout ce qui m'est arrivé et m'arrive journel-

lement. Je vais les mettre sous les jeux de mes

lecteurs.

CHAPITRE lY.

Commencement des persécutions auxquelles

j'ai été et suis encore en butte.

JEU DU TARO.

C'est en 1796 que je quittai Carpentras j ma

ville natale j pour venir me fixer à Avignon.
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En y arrivant, je logeai pendant qaeiqoes

années dan^ une maison bourgeoise oh se Irou-

yait une fiile qui vint m'ôfFrir ses services, et

qui
,
quelque temps après , lorsque je me fus

mis dans mes meubles , vint me proposer de

me faire flnre le j u du tara. Après maints refus

de ma part, je consentis k regret à ce qu'elle

' me fît venir une femme nommée la Mansotte,

qui fut celle qui me fit le jeu , et qui y ajouta
,

malgré moi , une cérémonie qui doit avoir été

celle qui m'a mis entre les mains des farfadets.

C'est ainsi qu'en promettant aux mortels cré-

dules de leur faire connaître le présent et l'ave-

nir, on les livre à toutes les tortures diabo-

liques qui les font un peu trop tard repentir de

leur condescendance. Enfin , voici comment

opérèrent ces deux femelles , disciples de Satan :

Elles se procurèrent un tarais propre à passer

de la farine , sur lequel on attaclia une paire de

ciseaux par chacune de ses pointes. Un papier

blanc fut placé dans le tamis ; il était plié , et

on ne voulut pas me dire ce qu'il contenait.

On fit tenir à la Mansotte et à moi les deux

anneaux du ciseau j de manière que le tamis

était, par ce moyen, suspendu en l'air, A cha-

cun des mouvemens du tamis on me faisait

différentes questions. — Voyons d'abord si vous

serez heureux. Croyez - vous devenir posses-
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Seur d'un héritage? Aimez-vons l'argent? El'

enfin mille autres questions qu'il est ici inutile

de détailler, et qui devaient saus doute servir

de renseignemens à ceux qui désiraient de me
mettre en leur possession. Sur ces enïrefaites

,

les sorcières se procurent trois pois , dans l'un

desquels on renferma quelques-unes des cartes

qui étaient étendues sur la table , et préféra-

biement celles à figures. Ce fut alors qu'on me
banda les jeux pour choisir les caries que je

voudrais de celles qui étaient étendues sur la

table
,
pour en mettre quelques-unes dans le

pot, qu'on couvrit d'une assiette. Le second

pot fut garni avec du sel , du poivre et de

l'huile ; le troisième avec du laurier. Tous les

trois furent couverts et placés dans une alcôve.

Tout cela terminé , et attendu qu'il se faisait

tard, les deux sorcières prétextèrent, pour se

retirer
,
que leur magie avait déjà produit

ce qu'elles en attendaient. Le lecleur en sera

bientôt convaincu. Heureux , si ce que je vais

lui apprendre dissuade ceux qui veulent con-

naître leur avenir, de se livrer aux sorciers qui

font les cartes
,
qui ne sont réellement que des

farfadets. Mes souffrances auront alors eu quel-

que chose de bien utile ; elles préserveront

mes semblables de tomber dans le piège où je

me suis laissé entraîner, et duquel je serai
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î-etîré, j'eii suis certain^ lorsqu'on connaîtra la

position où je me trouve , position de laquelle

je n'ai pas^ voulu me tirer moi-même par des

moyens qui ne seraient pas approuvés par mon

Dieu créateur.

CHAPITRE Y.

Ëvènemens qui me sont survenus après m'être

faitfaire le jeu du Taro, suû>i de sa magie.

En sortant de chez moi
,

je me suis livré à

mes occupations ordinaires. A dix heures et

demie du soir je me retirai et je trouvai mes

trois croisées ouvertes. J'écoute et j'entends

dans mon appartement et au-dessus de ma tête

un bruit extraordinaire. J'allume mon flam-

ÎDeau ; je ne vois rien , toutes mes recherches

sont infructueuses. Le bruit que j'entendais,

sans que je pusse voir d'où il partait, ressem-

blait au mugissement des bétes féroces. Je me
déterminai à me mettre au lit. Je n'y fus pas

plutôt placé, que les mêmes bruits se firent en-

tendre plus près de moi. On frappa sur tout ce

qui m'entourait, particulièrement au-dessous de
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mon lit. EfFrajé, je me lève pour me placer

sur un soplia , où je croyais devoir être plus

tranquille. Hélas ! il en fut de même à cetle

place; ce qui me détermina a sortir de mon
appartement , où je ne retournai qu'à Fheure

a laquelle je savais que ma femme de ménage

avait habitude de venir pour faire ma chambre,

et à laquelle effectivement elle arriva. En la

voyant, je n'eus rien de plus empressé que de

lui demander pourquoi dans la nuit j'avais en-

tendu tant de bruit sous mon lit et sous mon
sopha? Elle me traita de visionnaire, en^m'as-

surant que je n'entendrais rien la nuit suivante.

Elle savait que ce devait être d'une autre ma-

nière qu'on me persécuterait. La nuit arrive ,

je me couche et m'endors bientôt après. Le

sommeil appesantit mes paupières jusqu'au len-

demain. En m'éveillant
,
je me sentis le corps

et les membres brisés ; il semblait qu'on m'avait

passé par la torture. Ma ménagère arrive en ce

moment
;

je lui fais part de mes souffrances :

elle veut m'aifirraer que tout ce que je ressen-

tais ne pouvait provenir que de quelque mau-

vaise position que j'avais prise en dormant.

Ce soir, me dit-elle, placez-vous mieux ^ et

vous verrez que vous n'éprouverez pas les

mêmes soufirances. Elle savait bien , le mons-

tre, qu'il n'en serait rien ; mais il fdlait qu'elle
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affectât j sous des dehors trompeurs , de me
doïmer des conseils, et une seconde fois je me
mis au lit, pressé par le besoin de m'j mieux

trouver. Le lendemain , mes souffrances furent'

les mêmes. J'attendais ma prétendue c'dpsola-

trice p«ur faccabler sous le poids de iiië'â'nou-

veaux reproches, qu'elle crut pouvoir repbusser

par les observations de la veille ; ce qui me dé-

termina à faire encore un troisième essai qui

ne fut pas couronné d'un meilleur succès.

J'élais, cette troisième fois , déterminé à laisser

s'exhaler ma colère. Bans ce moment le monstre

arriva et feignit de ne pas croire a tout ce que

je lui racontais, en le traitant d'invraisem-

blable. Les deux misérables avaient besoin dé

m'amuser pendant tout le temps qui leur était

«neèrë nécessaire pour terminer leur sortilège.

CHAPITRE VI.

Suite des e\'enemens extraordinaires pendant

ïopération des deux Sorcières,

Le soir que les deux sorcières commencèrent

leurs travaux , il s'éleva un temps affreux qui,
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peut-être , n'a jamais eu son pareil. Jeleui" dé%;

mandai la cause d'une pareille bourrasque,/

elles me dirent qu'elle était nécessaire à l'opé-

ration dont j'étais l'objet et qui déviait durer

lîuitjfi^jyirs. En effet, le mauvais temps cessa à

la mi^i|te qu'elles avaient désignée. Pendant

l'intervalle que dura leur infâme manège ,

elles ne cessaient de me demander de l'argent,

et elles exigèrent que pendant deux jours je

ne sortisse pas de la ville. Il fallait que je

fusse là pour leur procurer du sirop , des ra-

fraîchisse mens et des comestibles , tant il est

vrai que pendant ce temps leurs entrailles

devaient être dévorées par le feu de l'enfer

qui les a vomies sur la terre. Des rubans de

différentes couleurs leur furent nécessaires

pour; agir, elles s'en emparèrent et ne mêles

ont jamais rendus.

Pendant les huit jours qu'elles mirent k

leur magie
,
je fus d'une tristesse accablante.

Un bruit sourd se faisait entendre chez moi

jour et nuit. Je fus obligé d'en passer plusieurs

hors de mes appartemens , croyant par-là

me mettre à l'abri des persécutions auxquelles

j'étais en butte. Ce fut vainement.

Le quatrième jour, elles se métamorpha-

sèrent en chats, venant sous mon lit pour me

tourmenter. Je leur en fis des reproches; mais
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D'autres jours elles venaient en cliiens. J'étais

accablé par le miaulement des uns et l'aboie-

ment des autres. Dieu! que ces liait jours.

furent longs ! Je croyais que ce n'était qu'à

leur expiration que mes tourmens devaient

avoir un'terme, mais ils devaient se prolonger !

Je fus exposé à bien d'autres alarmes. Tour-

menté jour et nuit , on ne me laissa pas tran-

quille j même dans le temple du Seigneur. Si

je portais mes pas sur le bord du Rhône , ils

étaient là pour me prendre par l'habit , afin de

m'entraîner dans le courant du fleuve; si j'allais

sur une élévation , ils cherchaient à me préci-

piter dans la plaine. Pendant quinze jours je

quittai mon domicile pour vivre dans un autre

pays. Je ne fus pas plus tranquille. Je revins à

Avignon , bien décidé que j'étais , en y arrivant,

de chasser cette* domestique qui était la cause

de tous mes malheurs, et qui se déchaînait

ainsi contre moi , <ians la crainte que je con-

tractasse un mariage qui devait la punir de son

peu de fidélité. Aussi fit-elle tout ce qu'elle put

pour l'empêcher. Elle ne voulait pas même que

je communiquasse avec mesparens qui venaient

me voir à Avignon , et qui cherchaient à me
débarrasser du poids qui m'accablait. Vaine-

ment encore je voulus retourner à Garpentras
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Dilaîlut me résigner à ce qu'il me fut impossible

d'empêcher.

CHAPITRE YIL

Pivers autres événemens qui étonneront le

lecteur. Apparition de Jésus- Christ.

Je ne puis passer sous silence une grande

partie des événemens qui me sont arrivés , et

que j'abrégerai pourtant dans leurs détails.

Un faiseur de cartes, qui vint à Avignon un

jour de foire , me fit part des manœuvres des

deux femmes dont j'ai tant a me plaindre. Je

veux, me dit-il, vous mettre à l'abri de leurs

infamies; car, tandis qu'elles vous poursuivront

de leur côté, de l'autre je m'attacherai à leurs

pas pour paralyser leurs tentatives. J'étais dé-

terminé à accepter ; mais la crainte de me livrer

avec trop de confiance à un homme que je ne

connaissais pas , et la somme d'argent qu'il me

demanda, me firent repousser sa proposition.

Mes souffrances, alors, devinrent plus cruelles,

il me fut impossible de reposer dans mou
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lit, Jane quittais mes amis ^ à qui jusqu'alors ]e

n'avais rien confié
,
que lorsqu'ils avaient be-

soin eux-mêmes d'aller se reposer. Je courais

les rues pendant que tous les habitans de la

ville fermaient leurs paupières. Je ne prenais

de la nourriture que lorsque le besoin le plus

pressant m'en faisait une obligation. Je n'entrais

chez moi que pendant le jour; et comment
aurais-je pu me déterminer à j rester pendant

la nuit! c'était alors que le calme était banni

de ma chambre^ et que dans celle qui était

au-dessus, on frappait à coups redoublés ;

c'était alors qu'on déchaînait contre moi

toutes sortes d'animaux qui couraient , sau-

taient et dansaient sur mon lit et sur ma per-

sonne quand j'étais couché. Ce qui donnera la

preuve que les farfadets n'en voulaient qu'à

moi, c'est que je demandais a mes voisins et aux

personnes qui logeaient au-dessus de moi s'ils

entendaient le vacarme qui se faisait dans la

maison , et qu'ils ne répondaient toujours

que négativement , et paraissaient montrer

de l'étonnement de ce que je leur faisais de

pareilles questions.

Un autre jour, mon secrétaire était ouvert

,

il y avait au-dessus quelque argent , sans que

je puisse savoir quelle en était la somme. Une
flamme brillante s'y arrêta un instant et dis-
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parut dans un instant. Quelques jours après ,

cette même flamme tomba à mes pieds , et y
resta pendant deux minutes , ce qui m'occa-

sionna une grande frajeur, n'avant jamais vu

pareille chose.

Pour me soustraire a toutes ces horreurs ,

j'allais me promener quelquefois à la campagne,

et j'en revenais le soir même* Je me mettais

en route avec le plus beau temps du monde ;

tout-à-coup , des nuages épais se rêuuissaient sur

ma tête. Il faisait calme , et ils s'amoncelaient

pourtant comme s'ils étaient poussés par le

vent le plus impétueux. Des flammes sprtaient

de dessous mes pieds et produisaient bientôt

l'éclat du tonnerre. Les nuages se fondaient

et inondaient la terre de telle sorte
,
que l'eau

qui couvrait les chemins était de niveau avec

celle des fossés qui avaient débordé. Je n'avais

d'autres guides que tes arbres et les éclairs qui

éclairaient mes pas : c'était ainsi que je me

dirigeais vers le but que j'avais en vue.

La vie m'était insupportable, j'étais accablé

des plus cruels tourmens ; et ne pouvant les

endurer davantage ;, après trois ans de souf-

frances^ n'ajant de repos, ni nuit , ni jour,

je m'adressai et m'entretins alors avec Dieu ,

Jésus-Christ , sa sainte Mère et le Saint-Esprit.

Ce n'est qued'eux seuls que je pouvais attendre
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ïin changement a nia triste position. Seigneur,

lui disais-je , votre volonté sera toujours la

ïTiienne
;

j'attends qu'elle m'appelle auprès de

vous, pour être délivré de la cruauté de mes

ennemis ; mais si vous me l'inspirez
,
je devan-

cerai moi-même ce moment fortuné ^ et je ferai

le sacrifice de ma vie pour me mettre auprès de

vous. Pour cela, j'ai ici une urne que je rem-

plirai d'huile , avec cinq lampions qui brûle-

ront au - dedans. Un flambeau gros et grand

sera de l'autre côté. Je réglerai mes affaires; et

pour que personne ne soit soupçonné de ma
mort, j'écrirai sur un papier: Nefaites aucune

recherche ^ c''est moi-même qui me suis donne' la

mort, et je signerai cette déclaration.

Une pareille résolution de ma part devait

toujo,urs rester secrète ; aussi , en faisant tous

les préparatifs qui devaient précéder ma mort,

je feignais de conserver un air de gaîté
, qui

n'était que sur ma physionomie , et je promenais

ma douleur , en attendant la réponse de mon
souverain maître. Trois jours après , au sortir

de mon dîner, à une heure après midi, mon
corps est saisi , et j'entends une voix qui me
dit à l'oreille : Ilfaut se coucher ce soir. Avant

de répondre
,
je laissai pendant quatre fois pro-

noncer les mêmes paroles , et j'y répondis alors

par la confidence de ma résolution. II n'est pas
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encore temps, clis-je à la personne invisible ,

que je me couche , Lieiilôt je me coucherai

pour long-temps.

Je conlioue mon chemin, et pendant ce

temps j'entendais souvent à mon oreille se

reproduire les mêmes paroles : Ilfaut se cou^

citer ce soir. J'étais déterminé à ne pas obéir.

En attendant
,

j'étais fort gai à la société des

personnes avec qui je me trouvais, et toujours

on me répétait les mêmes paroles. Sept heures

sonnèrent. Je reslai chez moi pour souper , et

j'en sortis sitôt que mon repas fut fini, pour me
rendre dans une des maisons où j'avais coutume

de passer mes soirées. En y arrivant , la maî-

tresse du logis me dit qu'on était déterminé^

pour ce soir, à se coucher à dix heures. Pour ne

pas la gêner^ je regardais à chaque inslant à ma
montre, et lorsqu'elle marqua neuf heures

cinquante minutes^ je me levai pour sortir^ lors-

qu'on me dit qu'il n'était pas encore l'heure

indiquée , et que je pouvais rester jusqu'à ce

qu'elle fût sonnée. L'airain nous la transmit

bientôt , et nous nous séparâmes. Je dirige mes

pas vers une autre maison oîi je croyais pouvoir

passer encore quelques heures, j'entends alors

dé nouveau la voix qui me disait d'aller me
coucher j frapper mon oreille droite. Ma réso-

lution était toujours la même. Je devais m'en-
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âôrmirbientôt et pour toujours. Je veux frapper,.

line main invisible m'empêche de prendre le

marteau, et me fo&ce à me retirera l'instant

eliez moi. En y entrant
,
j'éclaire le flambeau ,

et me mets h la disposition du Très-Haut , en

lui disant: Seigneur, j'obéis à vos ordres. Je

ferme mes croisées
,

je fais ma prière; et en

entrant dans mon alcôve, dont je fermai les

rideauXj je place ma cliandeiie à mon côté

gauche; et relevant ma couverture pour entrer

dans mon lit
,

je m'en couvre la tête pour me
soustraire à l'action de mes ennemis. Il y avait

trois ans que je n'y étais entré. J'éteins la lu-

mière et me couche sur mon côté gauche. Un
quart-dheure après, j'éprouve un malaise au

côté sur lequel je reposais. Je me tourne pour

me placer du côté droit; et^ en faisant ce

mouvement
,

j'aperçois dans mon alcôve une

clarté blanchâtre qui me fit craindre que le

feu n'eût pris chez moi. Je fixai ce spectacle

nouveau pour mes yeux: ri.en de plus beau

ne les avait jamais frappés. Un nombre infini

d'étoiles, au milieu desquelles était une bo-

bèche plate , d'oii sortait une lumière écla-

tante, produisirent en moi un enthousiasme

difficile à décrire. Un trône resplendissant

de diamans, de rubis et de toutes pierres

précieuses, était dans renfoncement oii les



52

étoiles semblaient être attachées. Jésiis-Cïifisl

en occupait le milieu. Son attitude annonçait

le Rédempteur des hommes. Pendant trois

grandes heures je le contemplai en me livrant

aux réflexions les plus douces et les plus suaves.

Je pris la liberté de lui faire entendre ma voix

tremblante de plaisir et étouffée par des sanglots

d'admiration. Seigneur, lui dis-je , votre pré-

sence me fait oublier tous les maux que j'ai

soufferts jusqu'à ce moment; qu'il me soit per-

mis de contempler votre majesté divine, de

jouir du bonheur de vous voir. En effet, je sou-

lève mon traversin
, j'j appuie ma tête, et je

reslai ainsi dans Textase jusqu'à la fin de la

nuit. A îa pointe du jour
,

je fermai mes pau-

pières et m'endormis. Ainsi s'explique d'où

partait la voix qui pendant tout le jour m'in-

vitait à me coucher.

En me réveillant, je n'eus rien de plus em-

pressé que de fixer la place qui avait été

occupée par le Fils de Dieu. Tout le tableau

miraculeux avait disparu ; il n'en restait pas lai

moindre trace. En m'habillant , comme en sor-

tant de chez moi
,

j'étais encore préoccupé de

la faveur dont j'avais été l'objet , et qui est

d'autant plus honorable pour moi
,
que peu de

personnes en jouissent. Je résolus pourtant de

ii'en faire part à qui que ce fût
,
pas même à
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ïiîes meilleurs amis, quisureiit pour lant lire sur

ma physionomie qu'une joie concentrée s'était

emparée de mon âme. Ce fat en vain qu'ils m'in-

terrogèrent a ce sujet j mes réflexions n'étaient

que pour moi ; elles roulaient principalement

sur le projet que j'avais eu de me donner

la mort, et duquel je devais me repentir, puis-

qu'en y pensant j'avais commis le crim« d'avoir

voulu attentera une existence qui ne m'appar-

tient pas. J'attendais tout des nouvelles révéla-

tions que Dieu voudrait me faire.

1*.-»,^^% ^^^/^"^

C-HAPITIIE VIIL'

JVoiweau.x Miracles,-

Après avoir réfléchi pendant toute la jour-

née au bonheur que je me promettais, je

me mis au lit , car la confiance avait rem-

placé ma frayeur , les plus belles idées flattaient

mon imagination. Je passai la nuit à réfléeliir

sur ce que j'avais aperçu et sur l'idée que j'avais

eue de me donner la mort, et pendant toute la

journée je fis les mômes réflexions ^ quoique
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je fusse accompagné de quelques amis. Ceux-cf,

surpris de me voir ainsi préoccupé , m'en

demandèrent la raison. Je leur répondis que

ce n'était rien , et qu'ils ne lissent pas atten-

tion à cela. Le moment de me retirer étant ar-

rivé
,

je me rendis dans ma chambre et me
couchai : je ne fus pas plutôt au lit

,
que je fu&

agité par des inquiétudes surtout ce qui s'élait

passé ; et m'adressant au wSeigneur : Seigneur,

lui dis-je
,
je désirerais n'être aperçu de per-

sonne ; je ne yeux être qu'en votre seule pré-

sence. Je sors alors de mon appartement , et

parcourant la ville à grands pas
,

j'arrive à la

campagne sans avoir rencontré personne. Je

m'adresse encore alors au Seigneur, et lui dis :

Me voici au lieu où je voulais être. Arrivé

dans un grand chemin ^ j'observe le ciel, et je

jette un regard sur la terre; elle me présenta

un spectacle remarquable. Elle était dépouillée

de tous SCS ornemens , sans culture ; on ne

voyait sur sa surface ni arbres , ni plantes : j'y

aperçois un sillon qui paraissait sans fia , de

droite él de gauche. Seigneur, dis-je, faites-

moi connaître ce que signifie ce phénomène "?

Et comme je m'avançais par un grand chemin^

je fus arrêté par le feu de ce sillon
,
qui allait

de l'est a l'ouest ; il brillait de six à sept cou-

leurs différentes et bien distinctes. Je ne savais
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a quoi attribuer ce que je voyais. Etait-ce un

volcail? Ils ne sortent que du sommet des mon-

tagnes. Dieu seul pouvait m'apprendre ce qui

n'est pas à la portée de l'intelligence humaine.

Je lui en fis la prière à plusieurs reprises ,
et le

sillon descendit à l'instant à un demi-pied au-

dessus du sol qui me portait. Il s'embrasa , et

je vis dans ses flammes des hommes et des

femmes en faveur de qui j'implorai la miséri-

corde divine. Dieu de bonté ! m'écriai-je , dé-

livrez-les des souffrances qu'ils endurent ;
que

leur punition ne soit pas éternelle.... Alors les

flammes reprirent leur hauteur , et me piarurent

plus enflammées encore. Elles ne me laissèrent

apercevoir qu'une femme d'une blancheur

éblouissante, symbole de pureté. Elle avait la

tête et les mains levées au ciel , elle était à la

suite de plusieurs anges qu'elle-même me fit

apercevoir. C'est ainsi qu'elle m'apprit que les

malheureux en faveur de qui je venais d'in-

tercéder ^ ne souffriraient pas éternellement.

En effet je fixais dans ce moment les flammes

dans lesquelles je les avais vus, et ils avaient

disparu.

Tous ces événemens remplissaient mon âme

d'une joie que je ne pouvais cacher : aussi ,

chaque jour, mes amis me faisaient les mêmes
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questions qu'ils m'avaient déjà faites, et fetars-

loin de répondre à leur curiosité.

Plusieurs jours et plusieurs nuits se passèrent

à-peu-près de cette manière. Les défauts de

mes semblables me procuraient toujours de

nouvelles inquiétudes , ce qui me fit encore

sortir de la ville à pas précipités. Pour ne

rencontrer personne , et toujours en demandant

à Dieu son assistance pour cela
,

j'évitais de

prendre le grand chemin qui était devant moi ;

je voulus, au contraire j longer un sentier qui

n'avait pas un pied de large. En ce moment

la campagne m'offrit le contraste de ce qu'elle

m'avait présenté quelques jours auparavant.

Des arbres de différentes qualités en faisaient

l'ornement. Je marchais sur un tapis de verdure,

le ciel était serein, le plus doux zépliir rafraî-

chissait mes sens; j'entendis un écho qui porta

à mon oreille droite les sons les plus harmo-

nieux. Me voilà dans la route de la félicité
,

elle était couverte d'arbres qui portaient les

plus beauxfruits. Au loin
,
j'a})erçois une femme

baissée dans l'herbe , haute d'un peu plus d'un

pied, tantôt se courbant et puis se relevant. Je

m'avance d'elle pour lui parler, et je lui de-

mande d'où partait le son d'une musique qui

venait de frapper mes oreilles , et que j'en-
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tendais encore dans ce moment-la , et si fa-*

vais pris la bonne route pour arriver jusqu'à

cet endroit. Oui , me dit-elle , en suivant cette

route vous arriverez au paradis
, que vous

pourrez contempler tout à votre aise. Cette

indication de la part de cette femme me la

fit regarder encore j et c'est alors que j'ap-

préciai les beautés de son corps, les grâces

de sa personne. Ses honnêtes procédés me
touchèrent, elle m'affirma que le chemin étroit

sur lequel je me trouvais , me conduirait à la

porte mime du paradis , de ce lieu de bonheur

inaccessible à tant de mortels. Je la quittai

pour suivre ma route. Chemin faisant , de

nouvelles réflexions vinrent m'agiter. Peut-

être , me disais-je , les environs de ce lieu de

délices sont occupés par des soldats porteurs

d'armes meurtrières, vêtus effroyablement et

inspirant l'horreur et le dégoût. Cependant

j'étais décidé à tout surmonter j et dans ce

moment d'autres réflexions frappaient mon
imagination. Je m'écriai : Comment aurai-je la

force de supporter la présence de ceux qui

entourent la Majesté divine? Et je me pénétrai

bientôt que cela ne pouvait être exécuté que

par des êtres vertueux, nus, mais couverts du

manteau de la pudeur , décorés de sublimes

vertus , enfin de tout ce qui encourage rhonime
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peut rencontrer le vice , les passions
,

qui

exercent sur les humains la tyrannie la plus

affreuse j et les exposent ainsi à tout ce qui peut

et doit entraîner leur malheur.

•fc-'V-V^-^k %.'V^'^^ "W^Mki^f^ f*,-*.-»/*^ ^

CHAPITRE IX.

Description du Paradis.

J'étaïs dans un enthousiasme difïicile à dé--

crire, lorsque j'aperçus devant moi un bâti-

ment d'une longueur incroyable , et autour

duquel on voyait une grande plaine verte.

La porte, que j'aperçus de loin , était illuminée

par un nombre considérable de flambeaux

ornés de guirlandes de fleurs ; l'aile gauche

était en saillie sur l'aile droite, et je ressentis,

à cet aspect, la joie et le désir que j'eus a le

contempler. En arrivant , ma surprise dut

être grande de n'y trouver personne pour me

demander ou j'allais et ce que je voulais. Il

n'y avait ni sentinelles , ni domestiques d'au-

cune espèce. J'aurais pu pénétrer dans l'inté-

rieur, et si je ne le fis pas j c'est parce que je
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•fus retenu par la crainte que J'ai toujours eue

de me rendre importun. Voici pourtant une

idée succincte de ce que j'ai entrevu et pu aper-

cevoir.

J'entendis les sons harmonieux d'une mu-

sique céleste , et je vis le plafond de la pièce

qui faisait suite à la grande porte dont j'ai parlé,

orné de superbes guirlandes de fleurs ; cette

grande pièce avait beaucoup plus d'étendue en.

longueur qu'en largeur : je vis devant moi un

nombre infini de prêtres chrétiens, vêtus comme

aux cérémonies de la Fête-Dieu ^ marchant sur

trois de front. Ceux qui étaient au milieu por-

taient un Saint - Sacrement , éclairé par des

^ flambeaux, qu'avaient en main ceux qui étaient

sur le côté. Ils se rendaient tous ainsi , et à

pas précipités , dans le paradis , en plaçant , les

nns après les autres, leurs Saints-Sacreraens sur

une longue table qui était disposée au milieu

de cette grande pièce ^ et dans toute sa lon-

gueur. Emerveillé de tout ce que je venais de

voir et d'entendre j édifié par les cérémonies

augustes dont je venais d'être témoin
,
je me

retirai du lieu saint pour reprendre le chemin

de ma maison. Celui que je parcourus pour y
revenir flattait mes sens ; les arbres étaient

chargés d'une quantité prodigieuse de fruits
_,

la terre était couverte de la plus belle verdure.
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J'arrive enfin chez moi ; toutes mes réflexions

se portaient sur ce que je venais de voir y et ce

fut encore en. vain que les personnes de ma
connaissance me demandèrent de leur expli-

quer ce qui se passait dans mon âme.

k «/V^%^ «/«,«>% iWk/vd

CHAPITRE X.

Description du Jugement dernier.

La nuit du quatrième jour
,
je sentis le be-

soin de rester seul et de fuir la société
^
pour

ne m'occuper que des prodiges célestes et ter-

restres, et éviter par mes méditations les pièges

que ne cessent de tendre les esprits infernaux

pour la corruption des humains
;

je par-

courus la campagne ; les chemins étaient beaux,

mais la terre stérile , la nature l'avait privée de

toute espèce de production ; le ciel était cou-

vert de sombres nuages j tout annonçait le der-

nier jour des mortels. J'arrivai au pied d'une

montagne , où tout chemin me fut interdit ;....

j'y fis une invocation au Seigneur sur le triste

tableau que m'offrait ce jour, lorsque , levant

mes yeux au ciel sur la droite du firmament

,
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faperçus tout-a-coup dans cette voûte obs-

cure un rond resplendissant : Tinimense dis-

tance me priva du plaisir de voir ce qu'il con-

tenait. Des réflexions se succédèrent les unes

aux autres : au mcme instant j'entends des

4rorape!,tes célestes
,

j'élève les yeux
,
je vois

quatre anges se tournant le dos, formant le

carré, et sonnantla trompette aux quatre coins

de la terre : de ce rond brillant sortirent Dieu

le Père/le Fils, et le Saint-Esprit, sur des nuages

éblouissans , et placés sur un trône au sommet

de la montagne au pied de laquelle j'étais pros-

terné. Au môme instant cette mêmemontagne
fut couverte d hommes , la terre me parut en

mouvement : plusieurs caisses en sortaient ,

elles s^ouvrirent , et les hommes qu'elles ren-

fermaient me parurent aussi frais que s'ils n'eus-

sent jamais cessé de vivre 3 ils prirent leur rang

sur la montagne : ceux qui avaient été enterrés

sans caisses j par un mouvement de têtes et

des épaules ressortaient de la terre , ouvraient

les yeux et paraissaient comme s'ils n'avaient

jamais été enterrés ; ils se prosternaient aussitôt

pour entendre prononcer par l'Être-Suprême

leur jugement dernier , bien consolant pour

les justes, mais terrible pour les médians. Ne
voulant pas être témoin de la condamnation de

ceux-ci ^ et craignant de les voir transporter
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couvraient Tatmosplière
, je remerciai Dieu ,

et je retournai chez moi ; la terre était cou-

verte d'hommes obéissans au son de la trom-

pette.

h^^^/\ ^-k.^/%«

CHAPITRE XL

JEiitreçue ai^ec les deux Sibylles,

Je ne pouvais concevoir que deux misérables

femmes à qui j'avais eu la faiblesse de me
confier dans l'espoir qu'elles devineraient le

passé, le présent et mon avenir, prépareraient à

loisir le tourment de ma vie ; mais le sort en

était jeté ;
j'allai leur faire part de ce que j'avais

vu j de Teffet que ce tableau avait produit sur

mon âme , et leur demander quels moyens sa-

lutaires elles devaient employer ; elles me pro-

mirent de consulter leur magie et de détruire

les impressions qu'avaient produites sur moi ces

apparitions; mais bien loin d'en diminuer les

effets , elles ne s'occupèrent qu'à prolonger et

augmenter mes soutTrances. Je ne fus pas long-

temps à m'apercevoir de leur duplicité. Le
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découragement s'était emparé de moi , lorsque

j'avais conçu l'horrible projet de terminer ma
pénible existence ; mais en me rappelant des

promesses qui m'avaient été faites par de pré-

tendus amis avec les deux sjbilles_, elles me
firent concevoir des espérances flatteuses et

détruisirent ma résolution. Je rendis grâce à

la Providence de cette sainte inspiration. Le

séjour de la campagne me devint nécessaire

pour ne m'occuper que de l'avenir, et éloigner

de ma pensée les moyens que j'avais conçus

pour me délivrer de mes persécuteurs. Vains

efforts ! ils poursuivirent leur victime dans les

lieux les plus solitaires. Il convenait à ma posi-

tion d'emplojer tous les moyens pour dimi-

nuer mes souffrances : je supposai qu'en m'é-

loignant du lieu que j'habitais, le pouvoir de

mes ennemis s'affaiblirait , puisqu'alors ils em-

ploieraient leur art sur quelques autres mal-

heureux ; mais je ne pouvais échappera leur

surveillance. Je parcourus divers bourgs et

villages j distans de cinq à six lieues de la ville

que j'habitais : la puissance des scélérats s'étend

bien plus loin que je ne le pensais, mes espé-

rances devinrent inutiles.

I.
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CHAPITRE XII.

Nouveau Jubilé annoncé à toute la France,

Un nouveau jubilé fut annoncé dans toute la

France
,
j'en conçus les plus grandes espérances,

dans la conviction que les ministres d'un Dieu

miséricordieux déjoueraient les farfadets et por-

teraient le calme dans mon âme accablée par

les persécutions. Les liabitans d'Avignon

,

dont je faisais partie depuis ma sortie de Car-

pcntras , s'empressèrent de suivre avec ferveur

les exbortations religieuses de dos respectables

missionnaires. J'allai trouver celui qui m'avait

inspiré le plus de confiance, et lui fis ma con-

fession générale, en lui parlant des maux que me
faisaient éprouver depuis trop long-temps mes

ennemis , et dont je ne pouvais connaître la

cause. Il fortifia mon courage et prit le plus

grand intérêt a ma position. Il me conseilla de

ne point cesser d'implorer la puissance divine,

et ajouta que , pour parvenir à un avenir heu-

reux , il fallait bien supporter de pareilles

épreuves; qu'elles étaient toujours proportion-
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nées aux fautes commises. Après ce coDSolant

entretien j le missionnaire monta en chaire, et

à la fin de l'exorde de son premier point il

fit une pause et s'écria d'une Yoix tonnante :

Mesfrères , vous le croirez à peine ! Oui , des

hommes pervers^ sans foi, méconnaissant les

lois de la nature , de la société
, foulant aux

pieds tous les préjugés , livrés à la débauche

la plus effi'énée ; et cherchant par tous les

mojens de satisfaire leurs luxurieux plaisirs,

invoquent les démons et méconnaissent l'au-

guste divinité. A peine eut-il fini cette dernière

phrase, qu'un bruit horrible se répandit dans

toute l'église. Des froissemens de chaînes se

prolongèrent long-temps sur les têtes de l'au-

ditoire ; tous les cœurs étaient glacés d'eftroi.

Hassurez-vous , dit le prédicateur ^ ce que vous

venez d'entendre lïest que Veffet de la colère

de notre Dieu , terrible pour les méchans, misé-

ricordieux pour les bons , et il continua son

sermon, qui produisit tout TefFet qu'on devait

en attendre, mais bien plus particulièrement

surmoi, pour quile tableau que ce prédicateur

venait de tracer sur les réprouvés de Dieu

avait tant d'analogie avec ce que j'avais com-

muniqué à mon digne confesseur. Je me rendis

chez moi
,
pénétré de la saine morale que je

venais d'entendre. Je fis une légère collation
,
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je me mis enstiite au lit, et réfléchis à ce que

je devais faire le lendemain. A l'apparition da

jouTj j'offris à Dieu ma première pensée, et je

m'acîieminai vers l'église^ où j'entendis la messe

et reçus la sainte hostie à la communion des

prêtres 4 d'autres personnes pieuses la reçurent

aussi. Je me retirai chez moi tout recueilli de

la grâce que je venais de recevoir. J'y pris un

léger déjeuner, à la fin duquel il me revint

un goût délicieux que je n'attribuai qu'à celui

de la sainte hostie , et qui prolongea la joie que

me procura la réception de Jésus Christ. Je me
rendis

,
peu de temps après, à la grand'messe,

et me retirai ensuite pour dîner , conservant

constamment ce goût délicieux
,
que je ne puis

définir. J'assistai également aux offices divins

qui eurent lieu l'après-midi , et je rentrai chez

moi pour y prendre un repas frugal, toujours

jouissant de ce goût délectable. Je me mis après

au lit pour y chercher le sommeil , tout en

énuméraiit mes actions de la journée. Ce fut

encore en vain que je demandais le repos,

il devait me fuir pour long-temps encore.
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CHAPITRE XIII.

description de ma soj^tie (T^çignon pour me

rendre à Lagne.

Je ne devais pas m'attendre , le lendemairL

que les deux malheureuses sorcières continue-

raient a exercer sur inoi leur pouvoir et me
feraient éprouver de nouvelles persécutions.

Pende temps après
,
j'eus le bonheur de faire Lx

connaissance d'un vénérable prêtre à Avignon,

qui attendait sa nomination à la cure de Lagne,

située à trois lieues sud-est de la ville
,
près de

la fontaine de Yaucluse^ site que la nature a

orné des charmes les plus séduisans , et que les

poètes les plus renommés décrivent dans leurs

ouvrages. Dès l'instant que M. le curé eut obtenu

Tordre de se rendre à sa ciire, il me le com-

muniqua avec invitation réitérée de le suivre,,

persuadé que l'éloignement de ma résidence

et ses bons conseils me feraient trouver du.

soulagement à mes maux. J'adhérai à sa pro-

pcsition. Nous quittâmes la ville et fûmes

aous établir en peniion chez un de mes an-
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ciens amis , en attendant que le presbytère fût

réparé et en état de nous loger. Je reçus de l'un

et de l'autre tous les égards dus au malheur ,

ce qui n'est pas toujours mis en pratique ; mais

ces douces consolations devaient nécessairement

faire le désespoir de mes persécutrices : aussi

mirent-elles en jeu toute leur magie pour re-

doubler mes douleurs j ce qui me rendait sombre

et mélancolique. Le bon père, ainsi que mon
amij employaient tous les moyens de me dis-

traire. Ils me demandaient sans cesse les motifs

de mon silence , mes réponses n'étaient pas sa-

tisfaisantes ; mais l'intérêt que le prêtre prenait

à ma position m'inspira une confiance entière.

Je lui fis part de ce qui me tourmentait , il me
répondit : Mon ami ( c'est la qualification qu'il

me donna
,
qualification assez banale dans ce

bas monde, et dont on rencontre très-rarement

la véritable application ) , nous allons habiter

le presbytère , et j'espère que le changement de

domicile, le genre d'occupation auquel nous

allons nous livrer, apporteront un changement

à votre position. Les prévenances, les pro-

lîîenadeSj les conversations amusantes, mais

toujours morales, ainsi que beaucoup d'autres

agrémens, tout fut employé par ce bienheureux

prêtre pour me distraire et diminuer mes souf-

frances ! Hélas, vains efforts! l'opiniâtreté du
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pouvoir diabolique qui
,
par le travail des deux

sjbilles, continuait de me persécuter pius^

particulièrement la nuit , oii j'avais le plus

besoin de repos, les fit frapper sur mon lit,

sur tous les meubles de mon appartement ;

elles mirent tout en désordre; ce qui me

jeta dans la consternation. Je ne puis décrire

mes souffrances. M. le curé , convaincu que les

moyens employés jusqu'alors n'avaient pro-

duit aucun effet, me donna une lettre pour

M. le grand-vicaire, qui, aussitôt que je la lui

eus remise, en prit connaissance , et me donna

la réponse que j'apportai de suite au presbytère

de Lagne. Le digne curé , après l'avoir lue ,

me témoigna sa satisfaction sur l'activité que

javais mise dans l'exécution de cette dernière

démarche • et le lendemain , après avoir en-

tendu la messe , nous entrâmes dans la sacristie,

310US nous enfermâmes seuls ; il ôta sa chasublcj

me fit mettre à genoux , et fit les prières et les

cérémonies d'usage ,à l'exorcisme. Cela fait
,

il m'assura qu'aucun malin esprit ne s'était

introduit en moi; mais que les deux femmes

dont nous avons déjà parlé , ayant le pouvoir

de se rendre invisibles, pouvaient seules pro«

longer mes tourmens. Nous nous quittâmes

quelques jours après, et je rentrai à Avignon^

ea promettant à mon protecteur de revenir le
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voir aussi souvent que je le pourrais : ce quî

je fis.

^•%^^^^'^^%.^fV4-%^-«-V«^V^.^'«''h^^%'^^^^ ^-^^^

. CHAPITRE XIV..

Description de mon retour de Lagne à Avignon,

De retour à Avignon
,

je trouvai l'occasion

d'être employé dans un bureau de loterie, dans

lequel je passai plusieurs années, espérant que

ce nouveau genre de travail pourrait influer

sur mon repos et diminuer mes inquiétudes.

Mes ennemis mirent tout en œuvre pour me
procurer des distractions , afin de rendre mon
travail imparfait et m'attirer par-là de justes

reproches. Les sjbilles employèrent des mé-

tamorphoses de différentes espèces , elles me
firent apparaître un grand nombre de chiens

et de chats, des oiseaux d'une forme eflfrajante

qui voltigeaient dans les airs et venaient s'abattre

sur mes croisées ^ en poussant des coassemens

et des cris sinistres.

L'économe de l'hospice civil et militaire de

Sainte - Marthe - d'Avignon étant dans l'inlen-
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tion de quitter cette place
,
quelques-uns de

mes amis en furent instruits et vinrent ni'engager

à îa demander, croyant que je l'obtiendrais

facilement , et que ce changement d'occupation

pourrait devenir utile à mon repos. Après

quelques réflexions je me présentai à Tadmi-

nistration
,

j'en fis la demande , et elle fut

accueillie avec les formes les plus honnêtes. Je

priai les administrateurs de vouloir bien at-

tendre que le directeur du bureau dans lequel

j'étais occupé, se fuit procuré un remplaçant.

Je n'eus pas de peine à l'obtenir. Je reçus de

MM. les médecins , chirurgiens, pharmaciens

et receveur de cet hospice , la lettre la plus

flatteuse. Ils se félicitaient de me compter au

nombre de leurs collègues, et m'invitaient h

les joindre au plutôt- Cette conduite de leur

part me détermina à leur rendre une visite ;

j'en reçus le baiser amical, et fus présenté à

M. le directeur, ainsi qu'à celui que je devais

remplacer, et je reçus mêmes honnêtetés de

leur part. Huit jours après, étant remplacé dans

l'emploi que j'occupais au bureau de loterie
,

je fis portera l'hospice , dans l'appartement qui

m'était destiné , une partie de mes meubles, et

me mis en fonction. L'individu qui devait en

sortir , resta huit jours et plus pour me diriger

et m'indiquer la marche que j'avais à suivre. Il
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ne me fallut que très-peu de temps pour mériter

l'éloge de mes chefs. Lapartiedont j'étais chargé-

était extrêmement pénible, elle employait tout

mon temps, mais ne me préservaitpas des persé-

cutions de toul genre. J'étais constamment taci-»

turne et rêveur. L'on ne tarda pas à s''en aper-

cevoir. J'avais inspiré de l'intérêt à tous mes

chefs par ia sévérité de ma conduite. Chacun

me demandait d'où pouvait provenir cette mé-

lancolie. Je n'élais pas assez familier avec eux

pour leur en communiquer les motifs. Cepen-

dant, M. Bernard , chirurgien, élève d'un de

mes parens, m'inspira une entière confiance. Je

me livrai à lui
,
je lui fis part du motif de mes

inquiétudes. Je lui dis qu'elles n'étaient occa-

sionnées que par les deux méchantes femmes

que j'ai déj\ plusieurs fois désignées. Il fut

étrangement surpris et indigné de leur conduite,

m'engagea à prendre du courage et à ne pas

trop m'abandonner à moi-même ; il devait voir

M. Guérin , médecin de l'hospice, le lendemain

â sa visite , et lui parler de moi ; ce qu'il

fit. M. Guérin le chargea de me dire qu'après

la visite du soir il désirait s'entretenir avec

moi seul dans mon appartement. I-iC soir

nous nous y rendîmes. îl me fit plusieurs de-

mandes auxquelles je répondis, elles étaient

toutes relatives à mon état el à son origine. Je
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lui donDai même les noms de mes persécu-

trices. Janneton la Valette , et la Mançot ,

sœur du nommé Mançot , maçon à Avignon.

Cette dernière fit son apprentissage sur moi

,

d'après ce que m'en a dit un physicien dont

j'ai déjà parlé. D'autres renseignemens que je.

ferai connaître lorsqu'il en sera temps
,
prou-

veront jusqu'à l'évidence qu'elle a été élevée

et immiscée dans les pouvoirs des esprits in-

fernaux. Le docteur me témoigna le plus vif

intérêt , me rassura dans l'espoir d'une guérison

radicale. Je lui témoignai combien j'étais sen-

sible à l'intérêt qu'il prenait à ma position , et

j'attendais les plus grands effets de ses salutaires

conseils. Après nous être séparés
,
je repris mes

occupations ordinaires ^ jusqu'à l'heure démon
coucher. Je passai une nuit beaucoup plus

tranquille que je n'avais fait depuis bien long-

temps
,

quoique les malheureuses femmes

missent en jeu des exercices qui m'avaient été

jusqu'alors inconnus. Le lendemain je lui fis

part du mieux que j'avais éprouvé , et il me
persuada qu'il se prolongerait. J'ai toujours

ignoré les moyens qu'il employa pour y par-

venir ; mais pendant huit jours il ne s'occupa

que de cela. Il fit un temps affreux et un vent

si impétueux j que les habitans craignaient

pour leurs maisons. Je repris la gaîté que
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j'^avais perdue depuis très-long-temps, j^'exerçaî

ma place avec bien plus de plaisir. Je procurais

aux malades les alimens que je croyais leur

être les plus agréables et les plus nécessaires aa

genre de leurs maladies. J'exerçai pendant

quatorze mois , à la grande satisfaction de mes

supérieurs, l'emploi qu'on m'avait confié.

M. Castagne, directeur de cet hospice, en

l'an 2 (1-^9
j ) ,

jaloux peut-être des témoignages

d'estime que me prodiguaient MM. les officiers

^ainsi que les employés subalternes , conçut in-

justement le projet de me contrarier dans l'exer-

cice de mes fonctions et de m'engager par-là

à donner ma démission ; flatté d'une part , dé-

nigré sans motif de l'autre
,
je me déterminai

à abandonner mon poste, dans le seul espoir de

trouver plus de repos. Je ne fus paslong-temps

à m'apercevoir de l'effet contraire ; j'en fis part

à M. Guérin : celui - ci me promit de voir

M. Nicolas, médecin de l'Hôtel des Invalides

à Avignon , afin de se concerter sur les moyens

à employer pour trouver un soulagement à

mes maux ; il me fut indiqué un rendez-vous

chez M. Guérin, où les deux docteurs devaient

se trouver. Je m'y rendis à l'heure. M. Nicolas

me fit ditïerentes questions sur ma maladie
,

son principe et sa cause. Je me hâtai de ré-

pondre ; il me fit asseoir au milieu du salon ,
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pied contre pied ; il se mit devant moi , sortit

de la poche de sa culotte une petite baguette

d'acier, qu'il passa en tous sens autour de mon

corps sans me toucherj en prononçant ces mots :

Âh ! je vous tiens maintenant , vous n'y ren~

trerez plus. Et s'adressant à moi : Je viens de

les extraire de votre corps , vous'hie serez plus

inquiété par elles , vous allez sous peu recou-

vre/' la santé. Il pria M. Guérin de me con-

duire au Jardin des Plantes pour me placer

près d'un arbre utile à 'de nouvelles opéra-

tions et à ma guéi^ison. J'acceptai volontiers sa

proposition , et me rendis le lendemain chez

lui. J'y trouvai M. Bouge père
,
qui m'y atten-

dait. Nous nous rendîmes au lieu désigné; nous

trouvâmes M. Guérin , qui y était déjà arrivé.

On chercha du côté du nord un arbre qui fût

bien à découvert et susceptible d'être magné'

tisé. Ce que fit M. Nicolas , en prononçant

quelques mots et agitant sa baguette. Cette

opération finie , il me dit de prendre un verre

d'eau , de m'asseoir sur un banc de bois qui

était placé au pied de cetarbre^ qui servait aux

élèves de M. Guérin ; il me fit étendre mes

jambes sur ce banc et appuyer le dos et la tête

fortement coptre cet arbre. Il trempa la ba-

guette dans le verre d'eau et l'y laissa environ

àïx minutes, la retira j et m'engagea à boire



46

l'eau qu'il contenait . et qui venait de recevoir

la vertu de la baguette; à peine fut-elle dans

mon estomac, que je vomis extraordinairement.

Les docteurs n'en furent pas surpris , ils s'at-

tendaient que les moyens qu'ils venaient d'em-

ployer devaient nécessairement produire cet

effet.

CHAPITRE XV.

Efjets des conseils et de la baguette magique

de M. Nicolas.

MM. Bouge et Guérin prirent congé de moi

pour vaquer à leurs affaires
_,

et je restai seul

avec M. Nicolas, à-peu-près trois-quarts d'heure.

La conversation roula sur différentes choses ,

ensuite sur la baguette : il me la présenta , et

me demanda si je n'apercevais pas un petit

point blanc à une des extrémités. Je lui dis que

oui ,
quoique cela ne fût pas. 11 me dit , avant

de nous séparer, de faire faire une petite ba-

guette semblable à la sienne et en acier ^ que

je tiendrais renfermée dans un étui en ferhlanc.

M. Nicolas me fit promettre de me trouver le
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lendemain , avant le lever du soleil , sur le

même lieu : il devait s'y trouver également. Je

me rendis exactement au lieu indiqué , et peu

d'instans après M. Nicolas vint me joindre ;

il me fit asseoir où je l'étais la veille. Je repris

la même position. Il prépara un verre d'eau ;

et après y avoir trempé sa baguette , il m'invita

de prendre le spécifique; un quart-dlieure après,

il me demanda si je ne voyais pas tomber quel-

ques gouttes d'eau des feuilles de l'arbre auprès

duquel nous étions. Je lui répondis qu'oui.

Comment vous trouvez-vous maintenant ? Je

me sens envie de vomir. Bientôt j'en ressentis

les effets. Peu de temps après arriva M. Bouge,

il demanda à M. Nicolas si les moyens qu'il

avait employés avaient produit de bons effets?

—

MaiSj oui, répondit le docteur. La conversation

s'engagea sur différentes cboses^ et particu-

lièrement sur ces deux misérables femmes dont

l'artifice diabolique
,
joint a celui d'autres esprits

infernaux j fait le tourment de ma vie. Nous

causâmes ainsi à-peu-près trois heures , et nous

nous séparâmes après nous être promis de re-

venir le lendemain. J'allais clierclier la baguette

que M. Nicolas m'avait dit de me procurer. Je

me retirai cliez moi. A l'entrée de la nuit, je me
mis au lit, où je reposai assez tranquillement. Le

lendemain je me rendis au lieu indiqué
,
por-
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teur de ma baguelte et d'un verre. M. Nicolas

vint me joindre peu de temps après j et me
trouva dans la même attitude que celle qu'on

m'avait indiquée les jours précédens. Je lui

présentai ma baguette, il la trouva fort bien
,

et la magnétisa avec la sienne. Il m'invita de

m'en servir. Je la plongeai dans mon verre

d'eau , et un quart-d'heure après je bus l'eau

qu'il contenait.

Nous nous sommes entretenus pendant quel-

que temps de l'agrément qu'offrait le jardin
,

de la variation des arbres et des plantes , et de

leurs vertus ; il me demanda si le remède avait

aoi efficacement. Je lui répondis qu'il avaitagi

au-delà de mes espérances j et que j avais re-

couvré ma gaîté ordinaire. C'était le plus bel

éloge que je pouvais faire de son talent. Il me

dit de frapper avec la pointe de ma baguette
,

aussi long-temps que je le voudrais, l'arbre sur

lequel je m'étais appuyé plusieurs fois, et de con-

tinuer tous les jours jusqu'à parfiite guérison.

Il magnétisa également ma canne , et me re-

commanda expressément d'en frapper avec la

pointe la terre partout où je passerais ,
en pro-

nonçant ces mots : Coquines , vous souffrez

maintenant /. . Il en fit de même avec sa baguette

et sa canne , en proférant les mômes mots ; il

m'invita de venir souvent visiter ce séjour dé'.
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licieux ou la nature déployait ses charmes. Il

me fit part que sous peu je serais surpris d'un

événement extraordinaire , et que pour cela

je devais mettre sur ma table une écritoire et

du papier sur lequel j'écrirais ces mots : Au
nom de Jésus- Christ vivant, que demandes-tu?

Plusieurs jours se passèrent sans que rien se

manifestât, j'aperçus seulement un objet que

je ne puis définir, et qui se fit entendre dans

monappartement par un léger bourdonnement.

Je soupçonnais que MM. Nicolas et Bouge étaient

auteurs de cet événement. Des circonstances

qui n'ont été connues que de moi , et que

personne ne pouvait leur avoir communiquées,

m'en ont donné par la suite l'assurance. J'allai me
promener au jardin. Une partie de mes conci-

toyens avait été instruits de la magnétisation qui

avait eu lieu dans le jardin ^ beaucoup s'y ren^

dirent pour examiner l'arbre magnétisé^ auprès

duquel j'étais pour continuer les opérations

que les médecins m'avaient ordonné de faire.

Ma position excitaitleplus vif intérêt. Plusieurs

questions me furent adressées par les différentes

personnes qui se promenaient dans ce jardin ^

lorsqu'on me vit faire usage de la baguette

et de ma canne. Au milieu de nos colloques
,

arriva M. Guérin , accompagné de ses élèves,

pour apprendre à ces derniers le nom des

I. . 4



5o

plantes, leur vertu ^ elle moyen de s'en servir

dans les différentes maladies.

CHAPÏTP;.E XVI.

Consallation et changement de jardin*

En me voyant, M. Guérin parut surpris de

mes exercices , il m'engagea à les abandonner,

en me disant qu'ils me seraient plutôt nuisibles

que salutaires, et que le conseil qu'il me don-

nait , était celui d'un homme qui s'intéresse

au malheur. Je fus extraordinairement surpris

de cette diversité dans les opinions des deux

docteurs : l'un ordonne , et Tautre défend ;

quelle conduite devais-je donc tenir ? Je fus

alors chez quelques amis dans le courant de

la journée et les jours suivans. Plusieurs d'entre

eux, instruits déjà que je m'étais fait magnétiser

dans l'espoir de trouver quelque soulagement

à mes maux , me persuadèrent , au contraire
,

que ces moyens tenaient du sortilège et de-

vaient nécessairement les augmenter. L'on vous

abuse
,
prenez-y garde , me dirent-ils. Ces ob-
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servations de leur part me jetèrent dans des

réflexions plus cruelles les unes que les autres.

Cependant je persistai et me rendis dans le jar-

din , à l'effet de continuer mes exercices, tou-

jours dans cette aveugle confiance qu'ails seraient

efficaces. UndimancliCj vers les deux heures de

l'après-midi, étant assis près de l'arbre magné-

tisé, je sentis sur ma tête unpoidsqui augmen-

tait par gradation et qui me devint insuppor-

table. Je levai la tête pour en connaître la cause,

rien ne me l'indiqua : j'entendis seulement un

bruit qui sortait du corps de l'arbre. Cet évé-

nement inattendu m'indisfna et me fit changer

de résolution. Je pris mon chapeau, ma canne,

ma baguette et mon verre ^ et me rendis de

suite chez M, Nicolas; je lui témoignai mon
mécontentement sur les rtioyens absurdes et

diaboliques qu'il m'avait fait employer jusqu'a-

lors pour parvenir à une entière guérison. Je

lui fis part de l'événement extraordinaire qui

venait de se passer auprès de l'arbre ma-

gnétisé, de l'effet qu'il avait produit sur moi,

et de la résolution où j'étais de ne plus revenir

à ce jardin. Il parut pre»dre quelque intérêt à

mon récit
,
quoiqu'il feignît de ne pas y croire.

Le ton pathétique qu'il employa pour me per-

suader du contraire , son sourire malin et sa

figure hypocrite, réveillèrent mes soupçons: je

4*^



:j2

lui en donnai la preuve ; mais craignant que

les liabitans d'Avignon fussent inslruils de l'effet

de celte magie infernale , il tâclia de me ras-

surer, et me promit de chercher un autre jardin

dans lequel on ferait tout ce qui serait nécessaire

pour j magnétiser un arbre, avec promesse

qu'il ne m'arriverait rien_, et nous nous sépa-

râmes. Quelques jours après
,

je rencontrai

M. Nicolas, il me donna l'assurance qu'il avait

trouvé un jardin convenable. Je vis également

M. Bouge : ce dernier me demanda si Ton

s'était occupé de trouver un nouveau local ; sur

l'assurance que je lui en donnai , il m'assigna le

jour et l'heure à laquelle je devais me rendre

chez M. Nicolas, où il se trouverait. Nous fumes

exacts l'un et l'autre au rendez-vous. Nous al-

lâmes ( autant que je puis m'en souvenir) , chez

M. Jouvin, dont la maison est située près du

jardin, rue de l'Hospice, vis-à-vis de l'église

des Pénitens bleus ou violets. Rendus à ce

jardin, nousle parcouriÀmes. M. Nicolas choisit

l'arbre le plus exposé au nord, et le magnétisa.

L'on fit apporter des chaises,sur l'une desquelles

on me fit prendre la même position que celle

que j'avais prise à l'autre jardin. Je restai dans

cette attitude une partie de la matinée. Je

causai avec les personnes qui faisaient partie

de notre société, mais plus particulièrement
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avec M. Nicolas et le propriétaire du jardin.

Celui-ci me demanda comment Je me trouvais».

Je lui répondis : Assez bien. Mais il ny avait

pas assez de temps que le remède opérait y pour

en ressentir Fellicacité ou la ntdlité. Il me té-

moigna le plus grand intérêt , et m'invita à

venir me promener dans son jardin toutes

les fois que cela pourrait me faire plaisir et

que je le croirais utile à ma santé. Je lui en.

témoignai toute ma reconnaissance. Je laissai

là ma société , mes grandes occupations m'appe-

laient ailleurs.

CHAPITRE, XVIL

Nouvelles consultations. Conduite peifide des

docteurs Bouge et Nicolas.

Le lendemain matin je me rendis au jardin-

que j'avais quitté la veille , et j'y pris la posi-

tion indiquée. MM. Nicolas et Bouge ne tar-

dèrent pas à m-e joindre. La conversation s'en-

gagea bientôt sur divers objets. Plusieurs per-

sonnes qui se promenaient dans le jardin , s ap-

pracbèrexit de nous et se mêlèrent dans nos
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discussions. Quelques-unes me demandèrent

comment je me trouvais, et me témoignèrent

le désir qu'elles auraient h voir terminer ma
pénible maladie. Je leur répondis qu'il y avait

du mieux , mais qu'il n'y avait pas encore

assez de temps pour que le remède eût pu

opérer. Les deux docteurs prirent congé de

moi pour aller visiter leurs malades. Je restai

encore trois-quarts d'heure. J'allai remercier

le propriétaire des bontés qu'il avait pour

moi' et je sortis pour me rendre chez M. Ni-

colas, auprès duquel je trouvai M. Bouge. Je

demandait ce dernier si je devais continuer

les mêmes exercices : il me répondit qu'il le

fallait encore pendant quelque temps, en ce

qu'ils ne pouvaient qu'améliorer ma position.

L'un d'eux avoua qu'il avait chez lai un cercle

de dames magnétisées, l'autre lui répondit qu'il

en avait magnétisé considérablement , et que

cette application physique avait produit les

plus grands effets, M. Nicolas dit à M. Bouge
_,

en me regardant et en riant : J'ai envie de le

faire danseravec l'ourse ou avec la grande ourse.

M. Bouge fut surpris de cette proposition et

lui en demanda le motif. Je le veux bien, ré-

pondit le docteur, c'est qu'il faut l'amuser. Ils

continuèrent ainsi leurs différentes plaisanteries

sur les effets physiques auxquels mes connais-
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sances ne me permettaient pas de prendre part.

Je pris congé d'eux, et me retirai pour me rendre

eliez moi. De là, j'allai faire quelques visites à

mes anciennes connaissances, où j'étais toujours

bien accueilli. Chacun s'empressait de s'informer

de l'état de ma santé et de l'effet que produisaient

sur moi les exercices magnétiques que les deux

docteurs m'avaient ordonnés.Le vifintérêt qu'ils

prenaient à moi, les égards que je croyais devoir

à mes deux esculapes , tout m'engageait à ré-

pondre que j'allais de mieux en mieux
,
quoi-

qu'il n'y eût pas de changement et que mes

peusécutions fussent à-peu-près les mêmes.

CHAPITRE XVIIÏ.

Plusieurs autres maléfices employés par mes

ennemis^

Je quittai Avignon pour me rendre à Gar-

pentras, où des affaires de famille me retinrent

pendant l'espace d'un an. Mes ennemis em-

ployèrent pendant ce temps tous leurs moyens

pour me rendre la vie insupportable; ils ima-

ginèrent de nouvelles épreuves. Des apparitions
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plus extraordinaires les unes que les autres se

succédèrent : mes lecteurs vont en être surprisj

ils peuvent y ajouter la plus grande foi : ce que

je vais leur dire est un faible aperçu des tour-

mens qu'on éprouve quand on est poursuivi par

les esprits diaboliques. J'avais dans ma chambre

à coucher un violon et une guitare ; dès l'instant

que je fus au lit pour chercher le repos si néces-

saire à ma pénible existence , l'on pinça les

cordes du violon ainsi que celles de la guitare,

assez fort pour me priver du sommeil; mais je

n'osai m'en plaindre_,dans la crainte de troubler

le repos des personnes qui n'étaient séparées

de mon appartement que par une légère cloi-

son. Quelques jours après, en me promenant

à la campagne avec quelques amis
,

je me sé-

parai d'eux un moment^ pour jouir tranquille-

ment de la beauté que m'offrait une vaste prai-

rie au milieu de laquelle je m'étais placé pour

admirer le coloris des fleurs produites par la

simple nature , et dont l'éblouissant émail, qui

me ravissait j produisait des eifets magnifiques.

A ce tableau se mêlait le doux ramage du ros-

signol et de la plaintive tourterelle , dont le

roucoulement était en harmonie avec ma triste

position : tout me fusait faire des réflexions sur

la beauté de la nature et le pouvoir suprême

du Tout-Puissant»
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Il n'entrait point dans le plan des esprits in-

fernaux ^ de laisser leur victime jouir du repos

plus long-temps. Ils inventèrent de nouvelles

persécutions. Les belles idées morales et reli-

gieuses qui m'avaient occupé un moment
,

n'étaient pas de leur goût. Tout-à-coup j'en-

tends, à six pas de moi, une voix effrayante qui,

semblable à celle d'une bête féroce , se dirige

de mon côté. Ne sacliant ce que tout cela

m'annonçait, je jette par-tout mes regards;

mais cette voix était enveloppée de l'ombre

du mystère. L'effroi s'étant emparé de mon
âme, je cberclie vainement à rejoindre ma
compagnie. Un souffle impétueux m'arrêtait

de tous côtés et rendait mes pas incertains. Je

clierchais des armes pour ma légitime défense ,

lorsque je vis devant moi deux pierres dont

j'armai mes deux mains. Tout-à-coup le souffle

cesse, et je m'empressai de rejoindre mes amis,

auxquels je me gardai bien de faire part de ce

qui venait de m'arriver, persuadé qu'ils n'y

auraient pas ajouté foi. Malgré cet événement

imprévu j, je passai le reste de la journée dans

la plus grande gaîté. De retour à Garpentras
,

je n'eus rien de plus empressé que d'écrire à

M. Bouge
,
pour lui faire part de ce qui venait

de m'arriver. Il m'exliorta , dans sa réponse,

à la patience^ et sur-tout au courage, en me
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disant qu'il fallait tout attendre du temps. Peu;

de jours après, je tombai malade. Dans cet

intervalle
,
j'appris que mon oncle Berbiguier,

résidant à Paris ^ était en procès avec une

partie de sa famille. Je formai le dessein de

Tenir l'y trouver
,
quoique je ne fusse pas

entièrement remis , et malgré les instances

réitérées de mon médecin et de ma famille,

de ne pas me mettre en route dans l'état oîi

je me trouvais ; mais je bravai tous les dangers

,

et je volai auprès d'un oncle que je chérissais ;

il m'importait de prendre connaissance du

procès j afin de le seconder dans les démarches

qu'il avait à faire»

CHAPITRE XIX.

Mon vojage à Paris. Procès de mon Oncle,.

Mes soins pour en assurer le succès.

Les fatigues du voyage j ou ma convalescence

,

me procurèrent des enflures aux jambes,, qui

me mirent dans l'impossibilité de me présenter

à mon oncle avant le deuxième jour de mon
arrivée dans cette immense capitale. Je me
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et me combla d'amitié. Je fus également bien

reçu de madame sou épouse ; l'un et l'autre me
jfirent promettre de venir dîner le lendemain

avec eux. Après avoir accepté leur invitation ,

je me retirai dans mon hôtel. Je ne manquai

point de me rendre chez mon oncle h l'heure

qu'il m'avait indiquée ; il me donna les plus

grands détails sur soii procès ainsi que sur

les ridicules prétentions d'une partie de sa

famille. Je nefuspaslong-temps à me convaincre

combien elles étaient injustes. Je lui témoignai

la part que je prenais à une attaque aussi scan-

daleuse. Je lui offris mes conseils et mes ser-

vices. Mon inviolable attachement pour lui

n'était pas équivoque : il ne fut pas long- temps

à s'en apercevoir , et bientôt il m'en donna des

preuves. Il voulut savoir où était mon appar-

tement j je le lui indiquai : il le trouva beau-

coup trop éloigné ; et désirant me rapprocher

de lui , il me fit part qu'il était lié d'amitié avec

M. Rigal _, tenant alors l'hôtel Mazarin , rue

Mazarine, n*'. 54, lequel devait venir passer

la veillée chez lai , et avec qui il voulait que

je fisse connaissance. En effet, M. Rigal ne

manqua pas de s'y rendre; et, lorsque la con-

versation fut entamée j mon oncle lui demanda

s'il n'avait pas un logement pour moi dans son
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îiôtel , vu que celui que j'occupais était beau^

coup trop éloigné de lui , et qu'il était bien aise,

de me voir souvent. M, Rigal s'empressa de sa-

tisfaire à son désir, et il resta convenu avec ce

dernier, qu'en nous retirant tous les deux
,

je.

prendrais connaissance du logement qu'il se

proposait de me donner ^ pour savoir s'il me
conviendrait. Nous prîmes congé de mon oncle

et de son épouse. J'allai voir le logement de

M. Rigal , et nous restâmes d'accord que je

viendrais l'occuper le lendemain. Après avoir,

rempli cette promesse
,

j'allai en faire part à

mon oncle, il m'en témoigna sa satisfaction.

Son air rêveur et mélancolique m'affligea et

nie fit craindre pour ses jours. J'employai tous

les moyens pour le distraire des cbagrins que.

lui causait son injuste procès ; il faisait le tour-

ment de sa vie. Mes prévenances, mes conseils,

calmèrent sa position. Il me pria d'écrire à

ceux de ses parens qui n'avaient pris aucune

part à l'attaque. Deux seulement daignèrent

répondre; mais les expressions outrageantes

que contenaient leurs lettres étaient faites

pour exciter mon courroux. Cette conduite

de leur part me détermina, à l'insu de mori

oncle _, à faire un mémoire que j'adressai au

gouvernement^ en i8i3, pour l'instruire des

imputations calomnieuses que des parens
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avides avaient dirigées contre lui. Ce mémoire

produisit tout l'effet que j'avais lieu d'en at-

tendre. Peu de temps après, un jugement fut

rendu en sa faveur. Cette cause avait attiré

beaucoup de monde au tribunal : oa était im-

patient d'en connaître le résultat ^ le public

fut bientôt satisfait. M. le procureur-impérial,

ainsi qu'on le nommait alors, fit son réquisi-

toire, il donnait gain de cause à mon oncle ;

et M. le président, dans un résumé éloquent,

rempli de la plus saine morale , fit ressortir les

vertus du respectable vieillard, âgé de quatre-

vingt-cinq ans
,
que des parens impatiens de

jouir de sa fortune voulaient faire déclarer en

démence et frapper de nullité
,
pour pouvoir,

avant sa mort , se partager ses dépouilles. Il

rappela avec une grande force d'éloquence le

devoir des parens envers ceux dont ils atten-

dent le bien : ils doivent , dit-il , l'attendre

de la reconnaissance ^ plutôt que de montrer

une impatience criminelle pour en jouir. Ce

discours produisit une impression vive et tou-

illante sur tout l'auditoire. Chacun désiraii de

connaître ce respectable vieillard et le féli-

citer de sa victoire. ( Le discours de cet éloquent

magistrat, ainsi que celui du procureur-impé-

rial, se trouveront au nombre des pièces justi-

ficatives s s'il est possible de se les procurer
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avant l'impression des pièces qui feront suite à

mon ouvrage. ) Je me rendis aussitôt chez mon
oncle, pour lui faire part de la justice qu'on

venait de lui rendre
,
par le gain de son procès,

et des moyens que j'avais employés pour eu

obtenir le succès. Je fus le seul de sa famille qui

se réunît à lui pour combattre les injustes

prétentions de ses adversaires. Il fallait les lui

annoncer. Je craignais que la joie qu'il en

ressentirait, ne fît sur lui une trop grande im-

pression ; mais , assuré de la justice de sa cause,

il attendait avec sécurité et confiance l'arrêt

que devait prononcer le tribunal dans une

attaque aussi injuste. Il fut extrêmement sen-

sible aux peines et soins que je m'étais donnés ;

et convaincu de mon attachement pour lui
,

il me fit part de ses dernières volontés , en

présence de son épouse , de sa nièce et de

plusieurs autres personnes qui, dans ce moment,

se trouvaient chez lui. La conduite de sa fa-

mille avait été révoltante à son égard , elle ne

pouvait trouver grâce auprès de lui ; tous ses

parens y avaient pris, soit directement ^ soit in-

directement, une part criminelle, en voulant,

contre sa volonté, s'immiscer dans la jouissance

de sa fortune. Apprenez, me dit-il, qu'elle vous

appartient après mon décès, parce que vous en

ferez un noble usage, et que vous soutiendrez
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dignement le nom des Berbiguier. Vous ne le

souillerez pas par des prétentions réprouvées.

Eneffetj j'avais trouvé celles de mes parens in-

justes ; mon seul attachement pour mon oncle

m'avait, sans aucun molif d'intérêt, imposé

le devoir de combattre ses ennemis , sans ce-

pendant les trahir. J'implorai la clémence de

mon oncle en leur faveur. Je le sollicitai pour

les faire participer à ses bienfaits ; mais la plaie

ctait trop fraîche pour qu'il revînt de la résolu-

tion qu'il avait prise contre eux. Il me fit part

de ses dispositions qu'il voulait de suite mettre à

exécution; et il m'invita, à cet effet, de me
rendre chez lui le lendemain , et qu'alors il me
communiquerait sa dernière résolution. Mais

les choses restèrent en cet état pendant plus

de six mois. La veille de sa mort
,

j'avais pris

congé de lui , en réfléchissant aux moyens

que je pourrais employer pour le faire revenir

de sa résolution envers ses parens. A huit

lieures du soir , mon oncle persistait encore

à vouloir me nommer son héritier universel
;

depuis le jugement du procès jusqu'au mo-
ment de sa maladie surprenante, il n'avait

jamais eu d'autre intention.
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CHAPITPlE XX.

Mort de mon Oncle.

Le lendemain, j'étais encore à midi dans

mon appartement , et je me disposais à me
rendre chez mon oncle, lorsque je vis entrer

la nièce de son épouse
,

qui me dit d'un ton

alarmant de me rendre de suite chez lui. \îte,

vite , me dit-elle.

Tout me faisait craindre quelque funeste

événement
,
je sortis aussitôt. Arrivé chez mon

oncle 3 madame Berbiguier me fit monter dans

son appartement, oîi je le trouvai dans un état

désespérant : je lui fis plusieurs questions
,
qui

restèrent sans réponse. J'en fus d'autant plus

étonné, que la veille il m'avait fait des protes-

tations d'amitié , et que je l'avais laissé en

bonne santé. J'interrogeai Madame ; elle me
répondit qu'à son lever elle avait été dans l'ap-

partement de son époux , et qu'elle Pavait

trouvé dans cette situation
;

qu'elle avait fait

de suite appeler son médecin , et que les re-

mèdes qu'il avait ordonnés lui avaient été ad-
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ministres sans qu'ils eussent produit aucun

effet; que sa respiration devenait de plus en.

plus pénible et provoquait une toux qui ne

lui permettait pas d'articuler un seul mot. Le

docteur
,

qui connaissait mieux que nous sa

position , ne tarda pas à revenir auprès de

lui. Je m'empressai de lui faire plusieurs ques-

tions auxquelles il répondit d'une manière peu

satisfaisante ; il se contenta de dire que c'était

sa maladie ordinaire , mais qu'elle prenait un

caractère alarmant. Il fallait redoubler de soins :

mon devoir était de ne plus quitter mon
oncle, je devais le servir jusqu'à son dernier

moment. Le docteur fut bientôt convaincu de

tout mon attachement pour lui : il employa

tout son art pour diminuer mon affliction ;

mais y vaines espérances ! après avoir usé des

remèdes temporels , il fallut en venir aux spi-

rituels. Je n'étais pas connu des ministres de

l'église paroissiale de Saint-Sulpice ^ dont mon
oncle était un des fidèles

,
je priai M. le docteur

de m'y accompagner pour réclamer les secours

spirituels. Un des vicaires ne tarda pas à venir

le voir. Il lui parla , mais inutilement ; il n'était

plus en son pouvoir d'articuler un seul mot : il

lui administra les secours que sa situation per-

mettait de lui donner , et il se retira.

Madame Comaille , sa nièce , ainsi qu'une

I. 5
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autre lîame, qui ne venaient pas ordinairement

cliezmon oncle, se présentèrent pour demander

des nouvelles de son état
,
qui ne donnait pas

beaucoup d'espérance ; elles m'oiïrirent leurs

services, elles lui prodiguèrent tous leurs soins^

mais inutilement. L'arrêt du grand Juge était

prononcé, et rien ne pouvait en retarder l'exé-

cution. Le jour de cette cruelle séparation

arriva. Ce tableau est sans cesse dans mon
souvenir. Oncle respectable que je cbérissais ,

tu faisais le bonheur de ma vie ! Puisse le ciel j

la religion que tu servais si bien, t'avoir con-

duit ^u bonheur éternel !...

Vingt- quatre heures après son décès , le

cortège funéraire vint enlever le corps. Je

l'accompagnai jusqu'au cimetière. La Provi-

dence me réserva le plaisir de pouvoir con-

templer pendant vingt-quatre heures la caisse

qui renfermait le corps inanimé de cet oncle

chéri. La fosse qui devait le recevoir n'était

pas fai(e , elle ne le fut que le lendemain. Je

me rendis sur le lieu , et je fis déclouer cette

caisse pour m'assurer si c'était bien le corps

de mon oncle qu'elle renfermait. Je lui fis mes

derniers adieux. Je me prosternai avec toute

la ferveur que m'inspirait cette douloureuse

et pénible séparation, et j'implorai pour lui la

grâce du Toul-Puissant,



Se me rendis ensuite «Irez la veuve
,

je lui

fis part de ce que je venais de faire , et du

dernier devoir que j'avais rendu à mon digne

protecteur : mon affliction lui était un sûr

garant de mon sincère regret. Je pris congé

d'elle pour me rendre chez moi : j'avais un

besoin pressant de prendre du repos ^ toujours

en réfléchissant a la perte que je venais de faire.

CHAPITRE XXL
Conduite des parens , et ce qui s'ensuivit.

Peu de temps après la levée des scellés en

présence des parens et des procureurs fondés

des absens , nous fûmes extraordinairement

surpris de ne pas trouver l'argent ou les effets

que nous avions tout lieu d'espérer , d'après la

fortune présumée de mon oncle. Chacun mur-

mura _, des soupçons se manifestèrent. Je cessai

de voir la veuve , et je ne communiquai avec

elle que lorsque le cas l'exigeait. Ce n'était

point l'intérêt qui en était le motif: j'en avais

donné des preuves , lorsque mon oncle voulait

me faire donation de sa fortune , à laquelle je

5*
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ne voulais prétendre qu'au préalable il n'y fît

participer ses autres parens. Ceux-ci attaquèrent

le testament du défunt. Le juge-de-paix inter-

vint comme conciliateur, et pria les réclamans

de lui faire part de leurs prétentions, espérant

parvenir à un arrangement qui pourrait con-

venir à tous les parens, et à les réunir d'estime

et d'amitié. Toutes ses propositions furent sans

effet, ils persistèrent dans leur première réso-

lution. La perte que je venais de faire avait si

extraordinairement attaqué ma santé^ que j'étais

devenu méconnaissable ; j'avais besoin de repos.

Les prétentions des parens, le désir d'arrêter une

procédure scandaleuse et ridicule sous tous les

rapports, lit qu'on leur proposa une somme d'ar-

gent qu'ils refusèrent, et TafFaire fut portée devant

les tribunaux. Ce n'était point cela seulement

qui contribuait à me rendre la vie insupporta-

ble j c'était encore les moyens que ne cessent

d'employer contre moi les magiciens et sorciers.

Eloigné que je suis de cent soixante lieues de

mon paySj où les esprits infernaux ont cora-.

niencé à diriger contre moi leurs attaques dia-

boliques
,
je ne puis les éviter, ni espérer de

m'en délivrer. Je m'étais persuadé que l'éloi-

gnement affaiblirait leur pouvoir; mais je n'ai

pas tardé à me convaincre du contraire , par les
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souffrances qu'ils ne cessent de me faire endurer»

Je vojais quelques personnes qui s'intéressaient

à moi
, je leur fis part de mes persécutions ; elles

me témoignèrent l'intérêt qu'elles prenaient à

ma position, et elles me conseillèrent de con-

sulter M. Moreau j pîijsicien célèbre dans cette

science. Je pris la résolution d'aller chez lui. Il

me donna audience et m'invita à revenir le

lendemain. J'y vins à llieure convenue. Arrivé,

il me fit entrer dans son cabinet et me pria de

lui faire part du motif de mes inquiétudes et

de mes perséculions , et particulièrement des

causes qui pouvaient les avoir provoquées.

L'intérêt qu'il parut prendre à ma situation

m'inspira de la confiance , et je me vis forcé de

répondre à ses pressantes sollicitations. Je lui

donnai connaissance du commencement de

mes malheurs , des moyens employés par mes

ennemis , et de mon étonneuient de ce que ^

quoiqu'éîoigné de cent soixante lieues de ma

résidence habituelle , ils conservaient sur moi

la même influence. M. Moreau me répondit

qu*il ne trouvait rien d'extraordinaire dans

cela j que seè vastes connaissances en physique,

et différentes expériences diaboliques qui l'a-

vaient, dans certaines circonstances, fait ad-

mettre dans cette société , l'avaient initié dans

tous ses mystères ; que cette société avait une
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correspondance générale, et que sa puîssancô

s'étendait sur tout le globe terrestre
;
que

,

participant à ce pouvoir _, il avait celui de

me soustraire à mes persécuteurs ; mais que ,

pour y parvenir
,

je devais me soumettre à

sa toute-puissance. Pour sortir de mon pénible

état
_5

j'aurais fait toutes sortes de sacrifices;

mais, réflexion faite, tout m'éloignait de ce

qu'il voulait exiger de moi. Je me disais que

c'était à Dieu seul que j'appartenais
,
que je

devais tout souffrir plutôt que de m'exposer à

ne plus mériter sa grâce divine; que l'expé-

rience du passé et la religion même me défen-

daient d'approuversaproposition : il me répondit

que mon obstination ferait mon malheur , et

que rien ne pouvait me soustraire à mes en-

nemis; qu'ils me poursuivraient jusqu'au bout

du monde. Cette réponse m'affoctaextraordinai-

rement. Je lui payai deux visites que je lui avais

faites pour le consulter, dans la persuasion que

je trouverais avec lui quelque soulagement ;

mais en le quittant, je fus convaincu que je

venais, malheureusement pour mon repos, de

me faire un ennemi de plus qui me poursuivrait

jusqu'au dernier retranchement. En effet , il se

réunitavec ceux d'Avignon, et il ne tarda pas à

s'introduire dans mon appartement, la nuit et le

îor.r j sous des formes invisibles^ pour exercer
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les plus cruels tourmeiis.

GHAPITPlE XXII.

Je fais connaissance d'une autre magicienne

aussi perjide que celles qui l'avaient pre'ce'dee.

Quelque temps après ^ je fis connaissance

dç deux dames , la mère et la fille , logées

dans riidtel Mazarin , oîi j'avais conservé mon
appartement. La mère me pria d'accompagner

sa fille chez madame Vandeval. Rendu chez

cette dernière ^ cette demoiselle la pria de

lui tirer les cartes. Pendant le temps de cette

jonglerie , la sybiîle avait les yeux fixés sur

moi. Mon air pensif et rêveur provoqua sa

curiosité 5 et elle m'en demanda lemotif , en

m'engageant à me laisser faire le jeu des cartes;

qu'elle espérait trouver la cause de mes inquié-

tudes et m'en indiquer le remède. Je consentis

a cette opération. Elle me dit que plusieurs

hommes s'étaient réunis pour me faire beaucoup

de mal ; mais qu'il en était un , en ce moment.
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qui m'inquiétait davantage , et qui me tour-

menterait toujours. Personne mieux que moi

ne pouvait être convaincu des vérités qu'elle

me disait. Je lui demandai si elle pourrait me
dire, aidée de ses opérations magiques, si je

serais toujours malheureux. Elle me répondit

que non; que, si je le voulais, ellenie guérirait

des maux présens et avenir, et que je pouvais

moi-même faire le remède. Quoique trompé

déjà plusieurs fois par de semblables person-

nages
,
je crus à ce qu'elle me conseilla. Il faut

,

me dit-elle , acheter une chandelle de suif

chez la première marchande dont la boutique

aura deux issues , et avoir attention , en

payant, de vous faire rendre sur une pièce de

la monnaie dans laquelle se trouveraient deux

deniers. Elle m'observa de sortir ensuite par

la porte opposée à celle par laquelle je serais

entré , et de jeter en l'air les deux deniers ; ce

que je fis. Je fus grandement surpris d'entendre

le son de deux écus, au lieu de celui des deux

deniers. L'usage qu'elle me dit de faire de la

chandelle, fut d'allumer d'abord mon feu, et

de jeter dedans du sel, d'envelopper ensuite

la chandelle avec du papier sur lequel j'aurais

écrit le nom de la première personne qui m'a

persécuté; que je piquerais ce papier dans lous

les sens; et qu'après l'avoir fixé à ladite chan-
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délie avec une épingle, je la laisserais brûler

jusqu'à extinction. Aussitôt que j'eus exécuté

ce que cette devineresse m'avait ordonné

,

ayant eu auparavant la précaution de m'armer

d'un couteau en cas d'attaque ^ j'entendis un

bruit effroyable dans le tuyau de ma cheminée;

et quoiqu'elle m'eût prévenue de l'effet que

cela pouvait produire, je n'en fus pas moins

épouvanté. Je me persuadai bientôt que , malgré

ma vive résistance, j'étais au pouvoir du magi-

cien Moreau , à qui ses collègues avaient délégué

leurs pouvoirs; qu'il s'était ainsi introduit d'une

manière invisible dans mon appartement, pour

exercer contre moi toute sa vengeance , en

raison du refus que je lui avais déjà fait , et

de l'efficacité du remède que je venais d'em-

ployer; le bourdonnement qui se manifestait

dans mon appartement m'en donnait l'assu-

rance. Un physicien infernal participait à mes

maux, etunesybiUe magicienne les adoucissait.

Je passai ainsi la nuit à alimenter le feu, en y
jetant de grosses poignées de sel et de soufre,

afin de prolonger le supplice de mes ennemis.

Le lendemain, je dis à madame Vandeval

qu'ayant mis à exécution ses conseils, leurs

résultats m'avaient inspiré la plus grande con-

fiance ; elle en fut satisfaite. Elle me dit en

souriant, que si je voulais tuer M. Moreau et
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sa suite
,

je n'avais qu'à continuer ce que

j'avais fait la nuit précédente , et à jeter clans

le feu la même quantité de sel. Ma réponse

fut que je me contentais de les faire souffrir

autant qu'ils me faisaient souffrir moi-même.

Elle approuva ma résolution , et m'engagea à

continuer pendant neuf jours la même opé-

ration de jeter au feu le sel et de la chandelle

toujours enveloppée d'un papier sur lequel

j'aurais écrit le nom d'un de mes persécuteurs,

après Fa voir piqué dans tous les sens , et de la

laisser ainsi bri^der jusqu'à extinction. Je fis part

à madame Vandeval de ma crainte que le son

des deux deniers jetés en l'air, en tombant par

terre, ne fût le même que celui des deux pre-

miers^ et que dans ce moment quelque passant^

entendant ce même son , ne fût tenté de les

ramasser et de les garder ; que si , au contraire
,

je les jetais dans la rivière, j'aurais alors l'as-

surance qu'ils ne seraient pas relevés,, et que

par cette précaution j'aurais payé mes enne-

mis de leurs forfaits. Madame Vandeval goûta

mes observations, et m'autorisa à les jeter dans

la rivière^ observant que le résultat en serait

le même. J'entrai avec elle dans d'autres dé-

tails , sur lesquels elle me rassura : elle m'en-

gagea à la patience, et sur-tout au courage,

ïn'assurant que sous peu de jours je ressentirais
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les bienfaits de ses conseils : elle me tira les

cartes , et elle se fortifia dans l'assurance que

mes ennemis souffraient beaucoup de mes opé-

rations , malgré tous les moyens que les esprits

infernaux leur faisaient employer pour vaincre

toutes les attaques que je leur opposais ; ma^s

qu'ils succomberaient. Elle me parla de la suc-

cession de mon oncle , elle croyait qu'elle était

cause en partie de mon humeur sombre et mé-

lancolique ; que j'aurais du exécuter ses vo-

, lontés , lorsqu'il voulait me nommer son hé-

ritier universel. M Moreau m'avait tenu le

même langage. C'est par cette réunion des vé-

rités qui m'ont été annoncées par tous ces per-

sonnages
,
que je me suis convaincu de leuc

association avec les esprits infernaux pour tour-

menter les humains. Je répondis à madame
Vandeval que l'intérêt n'avait jamais dirigé mes

actions, mais bien l'honneur et la justice; que

cette marche ne conduisait pas toujours au bon^

heur terrestre, que je dédaignais, n'ayant jamais

ambitionné que le bonheur céleste; quejelaissais

tout à la volonté de la divine Providence. J'étais

extrêmement impatient de savoir si , après le

temps que m'avait fixé madame Vandeval,

je serais débarrassé de mes persécuteurs , et si

je reprendrais ma liberté première. Yaine espé-

rance ! tout était déchaîné contre moi : l'intérêt
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que cette dernière paraissait prendre h ma si-

tuation n'était chez elle que perfidie ; elle

avait mis tout en œuvre pour m'inspirer de la

confiance , afin de me tromper avec plus de

facilité. Devais-je m'attendre à des bienfaits de

la part d'une femme réprouvée de Dieu? Que

faire lorsque tout m'abandonnait ? Je ne pou-

vais trouver de consolation que dans les bras

de l'Eglise j, dans un Dieu juste et miséricor- *

dieux que j'aurais toujours dû consulter dans

toutes mes actions.

n/«^v%^V«^«.-%.'^^-«/^^ ««.-vk^ fw^^-*^ ^^f-».^ •».-w^--* "wv*-*^ »>^i«i.'«^ («/w%<^ iv^.'wv^ *^%^-*%

CHAPITPiE XXIII.

Consolation à mes maux apportée par les

Ministres de la Religion.

Je faisais souvent de justes réflexions , lors-

que, passant un soir devant Saint-Roch, j'aper-

çus l'intérieur de l'église éclairé ,
un grand

nombre de fidèles rassemblés , et beaucoup

d'autres qui se réunissaient à eux : cela piqua

ma curiosité et me détermina à demandera

une dame quel était le motif de cette réunion.

Elle me répondit que c'était la conférence qui
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a îieu ordinairement tous les ans pendant le

carême. Je m'empressai de me placer aussi près

que possible du ministre qui devait par sa morale

indiquer à son auditoire le chemin du bon-

heur. Son discours et son exhortation produi-

sirent sur mon âme un effet salutaire. Ses

conseils contrastaient extraordinairement avec

ceux que j'avais déjà reçus des gens qui, sous le

masque de l'amitié ^ avaient fait jusqu'ici mon
malheur. Je pris alors la résolution de suivre cet

exercice religieux jusqu'à Pâques. A cette épo-

que je me préparai à communier, mais il fallait

m'en rendre digne. Je fus trouver un prêtre de

ma paroisse , et le priai de me confesser ; il

voulut bien satisfaire à mes désirs. J'entrai

dans différens détails relatifs aux événemens

malheureux de ma vie; je le suppliai de m'in-

diquer des moyens pour adoucir mes maux et

me délivrer des malins esprits. Le bon prêtre,

qui ne voulait pas me bercer par de vaines

promesses et tergiverser avec ses devoirs

,

m'adressa au grand-pénitencier de l'église mé-

tropolitaine de Paris. Je ne tardai pas à me pré-

sentera lui. Après m'avoir entendu, il m'adressa

à M. le grand-vicaire. Rendu chez ce dernier,

je lui exposai le motif de mes démarches et des

événemens qui en sont les funestes causes. 11

m'écouta jusqu'au bout et me témoigna tout
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qu'il ne pouvait rien faire à cela : il me conseilla

(le me jeter dans les bras d'un bon prêtre , et

d'espérer tout de la bonté de Dieu. Cette ré-

ponse n'était pas entièrement satisfaisante, et

je me retirai. Quoi ! me disais-je
,
je serai cons-

tamment la proie de mes ennemis , et je ne

trouverai jamais aucun mojen de m'en délivrer ?

Abandonné, comme un réprouvé , de la nature

entière , mille réflexions plus noires les unes

que les autres s'emparèrent de moi et me li-

vrèrent au plus cruel désespoir. Les mauvais

génies profitant alors de ma situation, me tour-

mentèrent encore si violemment, que je fus vive-

ment tenté de me jeter dans la rivière , et c'était

à quoi ils voulaient m'entraîner ; mais la Provi-

dence ne m'abandonna pas , elle vint à mon
secours et me donna la force de revenir à moi :

Je m'aperçus bientôt que ce n'était qu'une

inspiration diabolique que les mauvais esprits

font ressentir à tous ceux qui se donnent eux-

mêmes la mort, soit en se jetant dans la rivière,

soit par tout autre moyen non moins criminel.

Le calme revint dans mon âme , et je me sentis

alors soulagé de tous mes maux. Ali! Seigneur,

que les conseils de tes ministres sont salutaires,

et combien ceux des esprits infernaux sont per-

nicieux i



7P

Je fus à l'Abbaye Saint-Germain revoir rnoil

confesseur, lui faire part de l'entretien que

j'avais eu avec le grand-viciare de Notre-Dame
,

et du peu d'espérance que j'en avais obtenu ;

il en fut surpris , et me conseilla de me pré-

senter une seconde fois chez le grand-péniten-

cier, que ma cause était de sa compétence. Je

me rendis donc chez lui , et je lui fis l'histo-

rique des événeraens que j'avais éprouvés, et

de ceux que j'éprouvais encore. 11 m'invita de

venir souvent le voir, afin de connaître à fond

ma maladie , et de chercher un remède salu-

taire a ma guérison, et, en attendant ,de prendre

patience et de faire des invocations au Tout-

Puissant , de lui demander pardon des fautes

,
que je pouvais avoir commises

; qu'étant tout

miséricordieux , et mes maux n'étant peut-être

que des épreuves pour assurer mon salut
,
je

devais les supporter avec résignation;, que le

Dieu de bonté ne m'abandonnerait pas, et

qu'il m'offrirait dans le Saint Sacrifice de la

messe. Je pris congé de lui , en lui témoignant

combien j'étais sensible à ses honnêtes procédés,

combien ses conseils étaient efficaces, et com-

bien toutes ses consolations étaient nécessaires

pour me rendre le repos.
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CHAPITRE XXIV.

\

Ouverture du Testament de mon oncle, j^es

sacrifices pour éviter un procès. \

Du vivant de mon oncle un procès avait

été intenté contre lui,, par ses parens
,
pour

le faire déclarer en démence , incapable de

gérer ses affaires ^ et hors d'état de pouvoir

disposer de ses biens par des actes légaux, dans

l'intention de se.partager sa fortune.

L'affaire fut portée au tribunal d'appel. Je

plaidai moi-même la cause de mon respectable

oncle, et je remportai une victoire complète
,

comme je l'ai dit , en citant la plaidoirie de

M. le procureur-impérial j et l'éloquent dis-

cours de M. le premier président , lors du

prononcé du jugement.

Après la levée du scellé , on lit l'ouverture

du testament , dans lequel la volonté de mon

oncle était légalement consignée d'une manière

claire et précise ; mais rien ne pouvait faire

revenir les parens de leur première prétention.

C'était à sa fortune qu'ils en voulaient ^ leur
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Ipiil ne tendait que là ; leur avidité se mon-
trait sans déguisement. Ils appelèrent du

jugement du tribunal de première instance ;

et quoique persuadé qu'ils ne seraient pas plus

heureux dans leur appel , toujours désintéressé

moi-même , et désirant en voir la fin^ je leur

fis proposer des moyens de conciliation
,
par

deslîorames de lois
,
qui louèrent ma générosité.

Des propositions leur furent faites; elles étaient

acceptées par les uns et refusées par les autres.

Fatigué àe tant d'obstination , ainsi que les

personnes que j'avais employées pour terminer

cette affaire, j'en fis part à madame Berbiguier,

et lui dis que j'étais prêt à faire de nouveaux

sacrifices pour voir la fin de nos discussions

et acheter ma tranquillité. La veuve adhéra à

cette proposition , et nous promîmes de nous

rendre le lendemain chez le notaire pour y
passer une transaction. Accablé par mes ré-

flexions
,

je parcourais l'appartement de mon
oncle ; mes yeux le cherchaient de tous cotés ,

mais je ne le voyais plus
,
je n'entendais plus

ses sages conseils. J'étais dans un tel affaissement,

qu'étant rendu chez moi
,

je gardai le lit pen-

dant quatre jours. Mes forces m'avaient entiè-

rement abandonné, au point que je n'étais pas

encore remis , lorsque je fus chez le notaire, ou.

je m'étais pour ainsi dire traîné. Je mis trois

I. 6
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cliezle notaire, logé près du Palais-Royal. M. le

notaire fut surpris de me voir ; mais il le fut

encore pluslorsqu'il apprit tous les sacrifices que

je voulais faire. îl m'observa que, d'après l'avis

de mon avocat , ces sacrifices étaient trop forts.

Je lui répondis que j'étais sensible à l'intérêt

que lui et mon avocat prenaient à moi ; mais

qu'ayant toujours dédaigné la fortune, je ne

faisais jamais rien pour elle ; que mes besoins

se bornaient à bien peu de chose ; que j'étais

,

au contraire, très-envieux de mon repos et du

bonheur à venir ;
que je méprisais les richesses

de ce monde. D'après cette résolution bien

prononcée ^ la transaction devait se passer avec

tous les cohéritiers des biens de mon oncle ,

ainsi que nous en étions convenus avec la-

veuve , et elle fut par nous deux signée. Cette

convention entre la veuve et moi devait ame-

ner au même résultat tous les prétendans : en

conséquence, je priai M. le notaire de faire part

de cette décision à ceux qui se trouvaient pré-

sens , et d'écrire aux avocats des absens , afin

de les réunir. Tous se rendirent en effet j mais les

fondés de pouvoirs des absens ne se croyaient

pas assez autorisés pour adhérer à toutes les

propositions qui furent faites^ sans en prévenir

leurs commeltans ; ce qui entraîna des longueurs
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se succédaient les unes aux autres , cette pé-

nible aflfaire se termina à la fia de décembre 1 8 1 6.

Je m'empressai d'en faire part à mon avocat, qui

parut fâché de ce que tout avait été fait sans

en avoir été prévenu , improuvant sur-tout les

grands sacrifices que j'avais faits ; mais il n'avait

pas éprouvé les maux q'ue m'avait occasionnés

l'existence de ce procèsjil eût alors, tout comme
moi j terminé bien vite. Je le priai instamment

de vouloir bien faire payer à chacun des parens

ce qui leur revenait d'après la ti'ansaction.

Plusieurs d'entre eux attendaient avec impa-

tience cette répartition : elle produisit sur

eux un effet particulier ; ils vinrent me rendre

visite, et me témoignèrent leur surprise sur

mon désintéressement ; mais ils furent con-

vaincus que je préférais mon repos à mes in-

térêts. Je venais de me rendre tranquille de ce

côté , mais je ne le fus pas plus de celui de mes

ennemis. La féroce Vandeval ne me perdait

pas de vue ni le jour , ni la nuit ; elle employait

contre moi tous les pouvoirs qui lui avaient été

donnés par les esprits infernaux pour me faire

souffrir. Je m'en plaignis à M. le grand-péni-

tencier deNotre-Dame, qui en parut très-étonné.

Il me témoigna tout l'intérêt qu'il prenait à ma
situation : je lui donnai également des détails
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mes ennemis de Carpentras et d'Avignon. Il ne

savait que penser de la ténacité de ces monstres

odieux : tantôt il craignait que cela ne fût pro-

voqué que par un bouleversement général des

humeurs. Il m'adressa àM. Pinelpère, médecin

en chef à la Salpê trière.

«fc^v-»**^'^^^ f*^^^.-»^ %..'**^%/^

CHAPITRE XXV.

Consultation de M. Pinel,

Le 24 avril i8i6 ,
je me rendis chez M. Pinei,

sur l'indication que l'on m'en avait donnée;

mais il logeait alors rue des Postes
,
près TEs-

trapade, n°. 12. Rendu chez lui , sa domestique

m'introduisit. Je lui dis que je me présen-

tais à lui de la part du grand - pénitencier

de Notre-Dame
,
qui m'avait fait espérer que

je trouverais quelque soulagement à mes maux.

Je lui fis alors Texposé de leur commencement,

des lieux oîi les malins esprits avaient exercé

sur moi leurs pouvoirs et leur haine. Après

in'avoir entendu avec la plus grande attention,

ce docteur me répondit que les maladies de

celte nature étaient de sa connaissance
j
qu'il
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avait' déjà traité plusieurs personnes qui en.

étaient attaquées , et qu'il les avait guéries

i^dicalement
;
que je pouvais assurer, de sa parfr^

M. le grand-pénitencier
,

qu'il me guérirait

également. Celte promesse avait déjà porté la

joie dans mon cœur. Nous étions aux approches

du mois de mai , il m'ordonna de prendre hui&

bains pendant ce mois. Je lui avais dénoncé

M. Moreau et la femme Vandeval comme
mes plus cruels ennemis. Il me promit de les

voirie soir même, et de savoir tout ce qu'ils

faisaient chez moi , et il m'engagea de venir le

lendemain chez lui , dans la matinée : je le Ini

promis. Mais je devais, avant tout ^ rendre

compte à M, le grand-pénitencier de la con-

férence que j'avais eue avec le docteur , ainsi

que des promesses qu'il m'avait feites. Ce res-

pectable ministre en, parut très-satisfait , et se

félicita de m'y avoir envoyé. M. le docteur

m'avait demandé si lorsque je m.e plaignais des

souffrances que l'on me faisait éprouver, je voyais

des animaux ? Je lui répondis que non, que'

«'était un bruit qui se faisait entendre sous

mon traversin, ou des attouchemens sur moi

quand j'étaisau lit. Alors il. se mit à rire, ennie

disant que ce n'était rien et qu'il y mettrait

ardre. 3e restai toute cette journée à réfléchir

SUA" les demandes et réponses faites de part e&
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d'autre dans celte entrevue avec le docteur.^

Je rae dis , le soir, en me retirant : Je dois me
coucher^ cette conversation me rassure et j'ai

espoir de retrouver le repos. Etant au lit
j,

je

sentis, sur les minuit, un attouchement et un

travail particulier : je ne dis rien
,
je laissai faire

et prispatience jusqu'à la fin. Je m'abandonnais

à bien des réflexions sur ks promesses de M.

Pinel , et je me flattais d'obtenir bientôt un

changement favorable. Après mon lever je me
rendis de suite chez le docteur; sa domestique

me dit qu'il était parti pour sa campagne , et

qu'il ne serait de retour que le lendemain à midi;

qu'alors seulement je pourrais le voir. J'avais

envie _, en l'absence de M. Pinel , de voir M. le

grand - pénitencier
,
pour lui faire part de ce

que j'avais éprouvé la nuit ; mais je pensai

que ses niomens pouvaient être employés plus

utilement pour lui, et je changeai de résolution.

Je me rendis chez M. le docteur à Theure que

m'avait indiquée la domestique : je le trouvai

effectivement et lui fis part de ce que j'avais-

enduré la nuit dernière; je le priai de vouloir

bien me délivrer du pouvoir de mes ennemis»

.le ne lui cachai point que les épreuves faites

sur moi les deux nuits précédentes me faisaient

croire qu'il n'était point étranger à toutes ces

menées, et que je le priais très-instamment
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d^employer son art, €t sur.-tout ses liaisons avee

les farfadets, à mon entière guérison. Il sourit

h ces observations qui le blessaient peut-être, et

m'engagea, à prendre les bains qu'il m'avait

ordonnés^ m'ajoutant que j'en ressentirais bien-

tôt les heureux effets. Ma réponse fut celle d'un

homme qui ne dévie jamais du droit chemin y

quoiqu'il prenne conseil des individus qu'il

croit être utiles à sa guérison y et qui trop sou-

vent abusent de sa crédulité. Il doit toutes-^

pérer , celui qui n'a jamais cessé d'implorer la

Providence ! Je pris congé de M. Pinel. Je m'at-

tendais, d'après les explications franches que je

venais de lui faire , et d'après les assurances

qu'il m'avait données , d'obtenir quelque amé-

lioration à mes persécutions^ mais ce fut envain.

Qa'attendre de créatures qui ne respirent que

vengeances et ne se réjouissent que du mal

qu'ellespeuvent faire! Je m'aperçus donc bientôt

que le docteur ne valait pas mieux que la Van-

deval ; qu'il était de la même société et agissait

de concert avec elle. J'allai faire part au grand-

pénilencier du peu de confiance que le docteur

m'inspirait d'après tous les maux que j'éprouvais,^

ne trouvant pas plus de repos pendant la nuit,

et ma position étant toujours pire. Ce bon

prêtre
,
qui ne croit que le bien ^ et non le

mal , m'engagea à suivre exactement ses ordon-



nances ; alors je l'instniisis des quatre appa—

I ihons doiil j'ai déjà parlé^ et j'entrai là-dessus?

dans les plus grands détails. Il me recommanda

d'avoir constamment recours à la divine Provi-

dence, et de me rendre de sa part chez M. Audrj,

docteur en médecine, rue du Temple, n*' n8.

Après lui avoir témoigné combien j^étais sensible

à l'intérêt qu'il prenait h moi
,
je me rendis de

suite chez le docteur, à qui je fis le récit fidèle

de tout ce que j'avais éprouvé depuis l'origine

de mes souffrances
,
jusqu'au moment de ma

visite ;
je lui fis connaître les noms de ceux

que je croyais être les auteurs de mes maux y

sans que j'eusse provoqué sous aucun rapport

ieurs vengeances: il m'écouta très-attentivement

j usqu'au hont^ et m'ordonna des caïmans. Il

ajouta que ma santé était altérée par les souf-

frances que j'avais éprouvées; qu'il s'apercevait

que j'avais le sang très-agité; que je devais donc

employer des àdoucissans, et qu'il n'y avait

d'autre remède à faire pour le moment. Je lui

observai que ceux dont j'avais fait usage jusqu'à

ce jour
, quoiqu'ordonnés par des médecins

dont la réputation était connue, n'avaient pro-

duitaueun bon effet, et cela parce que ceux qui

me les ordonnaient se réunissaient âmes ennemis

pour me persécuter. Le docteur se rendit h mes

observations, il m'invita de revoir le grand-
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pénitencier, ce que je fis, en le priant d'inter^

céder pour moi la Providence^ afin de me délivrer

des êtres invisibles qui m'apparaissaient sous

différentes formes pour me tourmenter et in-

terrompre entièrement mon repos. Ce vertuearX-

ministre calma mes inquiétudes par une con-

versation morale , et m'ordonna de ne jamais

consulter d'autres médecins que le Tout-Puis-

sant, étant le seul capable, par sa divine bonté^de

me délivrer de ces monstres ennemis de l'espèce

liumaine, qui chaque journous prouvent indu-

bitablement que toutes leurs actions ne sont di-

rigées que pour faire opérer le mal en flattant

quelquefois par des jouissances perfides ceux

qu'ils entraînent ainsi avec eux dans un abîme

éternel. Il m'invita de réflécliir avant d'agir, afin

de.prévenir leurs tentatives, de me mortifier par

une suite de sobriété , et d'observer surtout les

jeûnes ordonnés par l'Eglise. Je ne fus pas long-

temps à édifier mon digne pasteur, en lui fai-

sant un rapport vrai de ma conduite journalière;

il m'en témoigna sa satisfliction , et je me
plais à croire que les épreuves morales qu'il

m'ordonna lui furent inspirées par le Dieu su-

prême, qui voulait se convaincre si
,
par une

résistance obstinée à éviter le mal
,
je parvien-

drais à mériter sa bienveillance ou h la démériter

par mes actions.



Toujours persécuté par les malins csprils:^

je fus engagé par le bon prêtre à le voir sou-

vent pour l'instruire de mon état et l'assurer

par là de l'eiFet que pouvaient produire sur moi

ses sages conseils. Son invitation prévenait mes

désirs. Je ne manquai pas de le visiter par

affection particulière ; mais je ne me suis ja-

mais trouvé dans une position à pouvoir lui

annoncer une amélioration ; ce qui parut sin-

gulièrement l'affecter^ par l'intérêt qu'il prenait

a moi. Alors il me conseilla de voir le grand-

vicaire-général, M. Joubert, a qui je fis une

première visite et l'historique de tout ce que

l'on me faisait éprouver depuis si long-temps,

et particulièrement M. le docteur Pinel. Le

vicaire me demanda si j'exerçais les devoirs

que notre religion nous impose ; je lui répon-

dis que non-seulement j'en remplissais les

obligations, mais que je faisais tout ce que

je croyais pouvoir être agréable a Dieu ; alors

il m'ordonna de visiter tous les jours quatre

églises, Notre-Dame, Saint - Amorain près

Sainte-Geneviève ^ Saint-Germain-l'Auxerrois

et Saint-Rocb. J'exécutai scrupuleusement cet

ordre, rien n'aurait pu m'y faire manquer.
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CHAPITRE XXVI.

Je prends la re'solution de mener une vie sobre

et retirée, pour éviter et éloigner les mauvais

Esprits..

Je pris alors un nouveau régime pour être

dans le cas de remplir mes obligations avec

plus de facilité :
' je cessai de prendre mes

repas chez le restaurateur , et je fis moi-même

mon ordinaire, afin de ne le composer que d'à-

limcns peu succulens, propres seulement à me
substanter ; je me bornai à deux médiocres

repas , composés de légumes peu assaisonnés

,

l'un à une heure de l'après-midi , l'autre à

deux heures du matin ; époque à laquelle mes

quatre stations étaient faites et à laquelle j'a-

vais médité sur mes actions de la journée ,

pour m'assurer si elles étaient dignes d'être

offertes à Dieu. Je me privai, comme je me

prive même encore , de toute jouissance de la

vie , trop heureux, par ces légers sacrifices , si

je pouvais m'affranchir des fautes involontaires

que je puis avoir commises.

Il faut cependant quelque délassement à
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niers d'une vie trop sévère ; mais jeclioisis alors,

ce qui me parut le plus innocent pour servir

à mes récréations. J'avais fait Tachât d'un

petit écureuil de deux mois, afin de Télever

plus Facilement à mes volontés; mais il n'entra

pas dans les combinaisons de mes ennemis de

me laisser jouir de ce plaisir innocent. M. le

docteur Pinel
,
jaloux d'un délassement qui ne

pouvait être contrarié que par des monstres

tels que ceux qui me poursuivent, se rendait

învisiblemenL chez moi pour tourmenter ce^

petit animal, afin de le rendre indocile par

des persécutions , et me priver des jouissances

qu'il pouvait me procurer. Tout était mis en

oeuvre par ces dehontés: ils me croyaient assea

petit maître pour me présenter souvent devant

une glace que j'avais a ma cheminée; ils y des-

sinèrent avec une matière grasse dont Todeur

était celle de l'huile , un paysage: ma domes-

tique employa tous les moyens pour le faire

disparaître; mais il ne lui fut pas possible d'y

parvenir; et comme il m'importait de faire

connaître aux personnes qui venaient me voir

l'es moyens qu'employaient mes ennemis pour

me rendre la vie dure
,
j'écrivis au bas de ce

paysage : n'y touchez Jtcis , c'est romn'agc de

M, Pinel
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Tousbs moyens sont employés par les farfa-

dets: ils cherchent à nous faire naître des jouis-

sances qui flattent nos sens; parfois ils nous font

apparaître des choses épouvantables; enfin ils

font tout pour nous attirer la colère do Dieu.

Mais toutes leurs tentatives sur moi, de ce côté,

ont été sans effet
; je ne dévierai jamais des de-

voirs que m'impose ma sainte religion. La pluie,

la neige «t la grêle ne m'ont pas détourné de

passer trois heures par jour à Saint-Roch pour

y implorer la grâce de Dieu et de sa sainte

mère, afin de me délivrer, s'ils m'en trouvaient

digne , de mes persécuteurs, ou de me don-

ner la force de résister à toutes leurs tentations

et à leurs méchancetés. J'assiste également les

dimanche , mardi et jeudi de chaque semaine,

a la prière du Rosaire ,
qui a lieu à la chapelle

de la Vierge dans la même paroisse. Personne

mieux que moi n'a peut-être éprouvé les heur

reux effets de copieux devoir, par la jouissance

des apparitions. J'ai vu pendant quatre fois ce

que les autres assistans n'avaient pas aperçu :

une guirlande de feu entourait l'enfant Jésus,

et sa sainte mère €n tenait quatre, sur lesquelles

ils restèrent l'espace de cinq minutes !....,

Est-ce une grâce particulière que Dieu a bien

voulu me foire, en faveur de ma résignation à

tout souffrir pour lui^ à ne faire que sa volonté?
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Oui , sans doute, je ne ferai jamais celle de

M. Pinel , dont les apparitions diaboliques

ne sont faites que pour ébranler ma foi et me
jeter dans un abîme oii il a été entraîné.

Il aurait dû s'apercevoir depuis long-temps

que tout ce qu'il fait et se propose de faire

est en pure perte; que je suis dans la bonne

voie , et que je n'en prendrai jamais d'autre.

Il a tout fait pour me contrarier, au point

que , lorsque je me rendais à Saint-Roch par

un temps de pluie, j'avais à peine fait la moitié

du chemin ,
que sous des formes invisibles il

s'emparait de mon parapluie et me le bri-

sait , dans l'espoir que cette privation me

conduirait dans toute autre direction. Dé-

trompez-vous , esprits infernaux , infâmes far-

iadets, rien ne pourra ébranler ma foi ; faites-

moi tout souffrir
,
j'y suis résigné depuis long-

temps, parce que j'ai toujours présent à mon

esprit tout ce que Dieu a souffert pour nous.

Je méprise les richesses et les jouissances de ce

monde ; elles ne sont rien pour moi , c'est l'a-

venir que j'ai en vue ; voilà ma résolution iné-

branlable. Que mes ennemis soient doue con-

vaincus que je n'entrerai jamais dans leurs

projets; que s'ils me font des attaques, je leur

riposterai par des contre-attaques.

Les apparitions dont j'ai eu le bonheur de
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jouir m'ont fait naître l'idée d'offrir et faire

brûler dans la chapelle de la Vierge un cierge

que je voulais donner du poids de cinq livres ;

mais , craignant que cette grosseur ne piquât

trop la curiosité de quelques personnes indis-

crètes^ et qu'on n'en demandât le motif, je me
suis décidé à le faire mettre d'une livre seule*

mentj et à continuer ce don, à titre de fon-

dation, quoique je ne doive pas rester toujours

dans la capitale.

CHAPITRE XXVII.

Mêmes résolutions , jnémes tourmens»

Je sentais la nécessité de rendre visite à

înonsieur le grand-pénitencier pour lui faire

part de mes agitations continuelles ; il m'invita

encore à voir monsieur le grand-vicaire , où.

je fus en effet. Ce bon prêtre fut surpris de

me voir toujours dans le même état; il me de-

manda quel était mon régime de vie ? je lui ré-

pondis qu'une sévère frugalité présidait à tous

mes repas ,• que ma nourriture ordinaire était

des légumes peu assaisonnés; point de viande

,



9^

point de vin , ni aucune friandise. Il blâma ma

trop grande abstinence, et m'ordonna de faire

usage du gras les jours permis par l'Eglise, et du

maigre les jours d'obligation; il ajouta que les

prières que je faisais la nuit altéraient ma santé,

et que je devais user d'une meilleure nourri-

ture pour pouvoir continuer mes exercices re-

ligieux. Malgré toutes ses pressantes invitations

à me faire changer mon régime de vie
,

je

crus ne devoir pas j adhérer. Je continuai à

me mortifier
,
pour me rendre maître de mes

passions et combattre plus facilement mes

ennemis, en me rendant plus digne de la mi-

séricorde de Dieu. Monsieur le grand-vicaire

me dit de continuer mes stations et mes prières,

et m'invita a faire mes dévotions ^ en me disant

qu'il verrait ensuite le grand-pénitencier^ pour

me faire exorciser. Cela fut en eflfet exécuté par

ces deux respectables et vertueux ministres, qui

ne prévoyaient pas qu'en suivant les conseils

des apôtres de la vérité, je ne ferais qu'accroître

Tandace de M. Pinel et de l'exécrable Van-

deval et consorts.

En effet, leur acharnement alla toujours

croissant: ils poussèrent l'insolence et le mé-

pris, jusqu'à me passer sous le nez, au mo-

ment de mes prières, des ordures, que par

décence je n'ose nommer; mais que je dois
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désigner pour faire connaître mes ennemis au

inonde entier, et particulièrement aux incré-

dules. Lesmonstres! non-contens d'avoir commis

cette indécence dans mon appartement , ils

l'ont renouvelée à St.-Rocîi au moment de

mes prières , et cela pour me prouver qu'ils

pouvaient s'introduire par-tout pour y exercer

leur pouvoir, et que leur puissance était im-

mense. Ah ! combien de faibles humains se

laisseraient ainsi tenter, s'ils ignoraient que pour

mériter la grâce de Dieu, il faut passer à des

épreuves et que rien n'arrive dans ce bas monde

sans son ordre et ses commandemens ; que

tout ce qui existe est son ouvrage ; qu^il peut

le détruire aussi aisément qu'il l'a créé.

C'est par la résistance à toutes les épreuves

du diable qu'on peut mériter la clémence de

Dieu. Voyez les apôtres, lisez la vie des saints,

vous y verrez toutes les épreuves auxquelles

ils ont été exposés : tentés par les démons,

ils ont été quelquefois ébranlés , mais sans

perdre jamais de vue leurs devoirs ; ils les

ont repoussés en invoquant le Tout-Puis-

sant. Ce n'est que par cette ferme résolu-

tion qu'ils ont mérité leur sainteté et la gloire

éternelle. C'est ainsi qu'ensuivant leurs exem-

ples nous déjouerons les manœuvres des mau-

vais esprits ;
' et que nous vaincrons tous les

!• 7



satellites de Satan, Je ne veux pas finir ce clia-

pitre sans citer quelque nouvelle tentative de

mes ennemis. L'hiver approchait
, je tis mettre

nn poêle dans ma cliambre, et pour me mettre

à l'abri de la fumée je fis passer le tuyau de ce

poêle dans la cheminée j que je fis fermer her-

métiquement : cette opération terminée, j'en-

tendis, à minuit, du bruit au bas de la cheminée;

j'écoutai avec attention, et je reconnus la

voix du docteur Pinel, qui, conjointement avec

. quelqu'un de sa troupe, cherchait a s'introduire

dans mon appartement. Mais j'avais tout prévu.

J'avais fermé jusqu'à la clef du tuyau. Je me
rais à rire aux éclats , et je leur dis : Eh bien !

entrez, aimable Pinel ^ avec votre compagnie ;

que faites-vous donc dans ce petit réduit?

ne restez pas ainsi h la porte Je les en-

tendis chuchoter et proférer des injures, me
menacer, et dire que les moyens que j'avais em-

ployés ne les empêcheraient pas de s'introduire

dans ma chambre toutes les fois qu'ils le vou-

draient. En effet , ils firent répandre dans mon
appartement beaucoup de fumée pour m'empê-

therde me chauffer et de faire mapetile cuisine.

Je me serais bien passé de leurs visites ainsi que

mon Coco , c'est le nom que je donnais à mon
petit écureuil, qui n'était pas plus exempt que

moi de leurs persécutions, Mais ce qui m'élon-
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nait le plus de la part de M. le docteur Pînel

,

c'est qu'il ne me demandait pas le montant

des fréquentes visites qu'il m'avait faites, sans

parler de celles qu'il se proposait de faire : il

peut se présenter, je suis prêta le satisfaire et

à solder en entier son mémoire.

CHAPITRE XXVIII.

Noui^eîles persécutions de mes ennemis ou des

esprits malins pour mettre à Vépreuve ma
probité et celle de tous ceux qui habitaient la

même maison que moi.

C'est assez ordinairement dans les liotels-

garnis qu'on fait de nouvelles connaissances.

C'est dans l'iiôtel Mazarin que je fis celle de

M. Prieur, fils de M. le Docteur en médecine

de ce nom, habitant h Moulins. Ce jeune

homme fut envoyé à Paris pour entrer au sémi-

minairé; il y resta un certain temps , s'en dé-

goûta , et fut rappelé chez lui par ses parens :

après avoir fait quelque séjour au sein de sa

famille , il fut renvoyé à Paris, pour y étudier

la profession de médecin : cet état, quoiqu'ho-

7*



]60

ïiorable, ne lui convint pas. Son père ne fut pas

long-temps à s'en apeicevoir, et lui con-

seilla d'entrer à l'Ecole de Droit: il exécuta la

volonté de son père ; mais ^ inconstant par ca-

ractère , d'après le rapport même de ses pa-

rens,il ne tarda pas à se dégoûter d'un état

qui n'était pas plus de son goût que les deux

premiers. Le hasard m'avait procuré sa connais-»

sance. Un besoin pressant m'ayant appelé aux

lieux d'aisance
,
je trouvai une pièce de cinq

francs qu'un ami de M. Prieur avait laissé tom-

ber : ne sachant a qui elle pouvait appartenir ^

je crus devoir la remettre à M. Rigal j proprié-

taire de l'hôtel
,
pour qu'il la rendît à la personne

qui la réclamerait. En effet, M. Rigal la remit

a celui à qui elle appartenait , en lui disant que

c'était M. Berbiguier , n°. 3
,
qui l'avait trouvée.

Ce Monsieur , accompagné de M. Prieur , son

ami , vint m'en remercier. Je dis à ces Messieurs

que je n'avais fait , en la rendant ,
que rendre

a César ce qui appartenait a César , comme je

rends a Dieu ce qui appartientà Dieu. Nul doute

que c'étaient les farfadets qui m'avaient tendu ce

piège j croyant que je m'approprierais un bien

qui ne m'appartenait pas. Détrompez-vous, race

inaudite , vous pouvez mettre tout en oeuvre

pour prolonger mes souffrances ^ j'y suis résigné :

je les offre toutes à Dieu en expiation des fautes
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que je puis avoir commises ; mais ma conduite

sera toujours invariable. Je suivrai les préceptes

de l'Eglise
; Je mépriserai les richesses et les

grandeurs de ce monde
,
pour me rendre digne

d'un bonheur à venir.

Cette particularité me lia d'amitié avec ce

jeune homme. Nous allions souvent nous pro-^

mener ensemble. Nous fûmes à la fête de Saint-

Cloud , et peu de jours après nous visitâmes le

Calvaire. Le bon ton de ce jeune homme , ses

prévenances j tout m'avait inspiré pour lui la

plus grande confiance. Je lui fis connaître mes

ennemis j tous les maux qu'ils me faisaient

éprouver , et le désir que j'avais de m'en déli-

vrer. Il avait eu connaissance de ce que le

docteur Pinel avait écrit sur ma glace, ainsi

que de l'inscription que j'avais mise au bas

afin d'en faire connaître l'auteur. J'j mettrai

ordre , me dit-il , il faut absolument prendre

un parti pour vous délivrer de vos persécuteurs,

et recouvrer votre liberté. Il me fit faire la

connaissance de Monsieur son frère, logé dans le

même hôtel, n°. 4 , vis-à-vis de mon apparte-

ment. Après avoir causé quelques momens avec

M. Etienne Prieur , nous résolûmes d^aller voir

labellemachine de Marlj. Rendus sur les lieux,

nousavons discouru long-temps sur la perfection

de cette invention;, ainsi que sur les progrès.
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extraordinaires des arts. Nous fûmes dîner à

Saint-Germain : nous parcourûmes ensuite la

camptigne, et nousy admirâmes les productions

delà nature j tout cela nousinspira des réflexions

morales. Comment se peut-il, disions-nous, que

cet ordre qui règne dans la nature ,
puisse tenir

du hasard , d'après le système de quelques im-

pies ? Insensés! cojnment fructifierait la terre,

si elle n'était pas vivifiée par un Dieu tout-

puissant ; si cet astre resplendissant ne par-

courait pas méthodiquement sa carrière par

un arrangement admirable ? Il n'y a que les

esprits infernaux qui puissent inspirer des

idées aussi criminelles et si contraires à celles

que nous devons nous faire de ce Dieu

créateur de tout ce que nous "voyons. Ils

s'apercevront, mais trop tard, ces impies, de

leurs coupables erreurs , et ils .en seront punis

par des souffrances éternelles. Que de réflexions

à faire sur cette éternité de malheurs au lieu

d'une éternité de bonheur ! Cette espérance

est si consolante
,

qu'elle seule devrait régler

notre conduite dans ce bas monde , nous

éloigner de toute inconduite , de toute ins-

piration des malins esprits
,
qui ne cherchent

qu'à nous jeter dans l'abîme.
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CHAPITPtE XIX.

Confidence de 31. Prieur. Ma confiance en lui»

M. Prieur me confia ses peines , il me dit

qu'il souffrait beaucoup sans en pouvoir deviner

la cause
;

qu'il était décidé à consulter un

prêtre de la paroisse Saint-Louis, M. Imbert,

ancien ami de son père, sur notre position
,

et qu'il espérait qu'il trouverait dans ses sages

conseils quelque consolation. Je le priai do

m'y présenter, et je ne lui laissai pas ignorer

que j'avais
,
pour les ministres de ma religion,

une entière confiance. Il refusa mon offre , en

m'assurant qu'il se chargerait de tout ce qu'il

croyait nécessaire à notre intérêt commun ;

qu'il ne devaity avoir que lui seul pour cela»

Je n'insistai pas davantage , et j'attendis avec

impatience le résultat promis.

J'eus le plaisir de revoir M. Prieur le soir,,

et il m'assura que M. Imbert emploierait tous

les moyens que lui inspirerait son saint minis-

tère
,
pour donner quelque soulagement à nos

maux. Le lendemain, en causant avec les deux
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messieurs Prieur , Tun d'eux, M. Baptiste, dît

à l'autre : Ne pourriez-vous pas administrer

vous-même les remèdes que vous ordonnera

le bon prêtre ? Non , répliqua le frère , j'aime

mieux que ce soit M. Imbert. Il se passa plu-

sieurs jours sans qu'il fût question de cet bomme
vertueux. Une vive impatience s'était emparée

de moi. Les malheureux espèrent toujours, et

cette seule idée provoquait mon impatience.

La conduite que ces deux frères tenaient à

mon égard , les personnes honnêtes qu'ils fré-

quentaient, avait inspiré en leur faveur toute

ma confiance : ils m'avaient présenté plusieurs

de leurs amis, à qui on fit voir ce qu'avait écrit

sur ma glace M. Pinel , et Finscription que

j'avais mise au bas pour en faire connaître

l'auteur.

Le 24 octobre j au matin
,
j'eus la visite de

M. Prieur, pour m'apprendre qu'il allait chez

M. Imbert le supplier de nous indiquer quel-

que soulagement à nos maux. Je le priai encore

de me permettre de l'accompagner ; que , mieux

que personne ,
je lui peindrais ma situation. Il

' me répondit, ainsi qu'il l'avait déjà fait
,
qu'il

crojait nécessaire à nos intérêts qu'il se pré-

sentât seul, et qu^il l'instruirait de tout , sans

oublier aucune circonstance. Je me rendis

volontiers à ses observations, et j'en attendis
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avec impatience le résultat. De retour <îe cîiez

ce bon prêtre, après avoir eu avec lui une

longue conférence sur tous nos malheurs ,

pour le mettre en état d'agir avec connaissance

de cause et employer les moyens salutaires ,

M. Prieur me dit que ce bon pasteur l'avait

engagé à faire dans mon appartement une chose

qu'il ne pouvait me communiquer que lors-

qu'elle serait exécutée.

Celte confidence me parut fort extraordinaire.

L'expérience du passé sur des promesses de

cette nature , a tourné contre moi d'une

manière si désavantageuse, que j'étais devenu

moins crédule , sur-tout envers les personnes

que je ne connaissais que très-imparfaitement.

Je lui répondis que je ne consentirais jamais à

ce qu'il se permît rien chez moi , sans que je

fusse sûr de ne point me livrer , contre ma
volonté, à un pouvoir inconnu ; que je préférais

supporter les tourmens de mes implacables en-

nemis
,
plutôt que d'avoir recours à des moyens

qui pourraient déplaire à Dieu. Il parut édifié

de ma réponse ; mais il m'assura que l'intention

du père Imbert n'avait d'autre but, que de

me délivrer de toute persécution et me rendre

entièrement libre de mes actions , et que je ne

pouvais autrement espérer aucun soulagement.

Le ton persuasif avec lequel il me parla , me
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fit consentir à le laisser faire. Il prit mon béni-

tier, et jeta de Feau bénite aux qualre coins-

de mon appartement , en faisant le signe de la"

croix avec l'aspersoir, et en récitant un vers et

,du de profïindis ; il continua de réciter, au mi-

lieu de ma chambre, les autres versets de ce

psaume , et en prononçant le requiescant in

pace. Il m'assura alors que Pinel , Moreau j la

Vandeval et toute la troupe infernale , sans

en excepter aucuns , étaient anéantis et hors

d'état de nuire à leur victime.

Il prit ensuite mon grand couteau de cuisine,

frappa trois fois sur une falourde qui se trouvait

a ses pieds , et dit : « Monsires que vous êtes !

parlant a MM. Pinel, Moreau, la Vandeval

et consorts, que le diable vous en fasse au-

tant.» Tous ces misérables, me dit-il, soufifrent

horriblement dans ce moment. Il répéta plu-

sieurs fois la même cérémonie, en prononçant

souvent le nom du Saint-Esprit ; et il m'assura
,

que tout était fini, que j'étais entièrement

délivré de mes persécuteurs. Cette promesse

était certainement très-consolante ; mais ne

nous réjouissons pas d'avance _, attendons-en

les eftets.

Les conjurations n'étaient pas encore ter-

minées j qu'il coupa jusqu'aux pieds toutes

les tiges d'un vase de verveine que j'avais
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dans ma chambre ; il en fit cinq petits paquets

qu'il mit à chacun des angles de mon apparte-

ment, et le dernier sur mon piano. Je suis à

pre'sent content, me dit-il, d'avoir fait toutes

mes opérations , sans que personne ne soit venu

les interrompre. Il reprit son grand couteau ,

frappa encore sur le bois , en répétant les

mêmes paroles ^ et en m'assurant de nouveau

que Je pouvais être tranquille
,

quil garan-

tissait mon entière liberté. Je lui demandai

pourquoi il laissait le couteau si avant dans le

bois , l'y ayant enfoncé avec force. Il me ré-

pondit que c'était pour que cela devînt plus'

sensible à l'exécrable Pinel à ses abominables

collaborateurs; qu'il les avait mis dans l'im-

puissance de me nuire.

Je me félicitai du triomphe qu'il venait de

remporter par l'entremise et les conseils du

vertueux pasteur M. Imbert. Il me donna tou-

jours l'assurance qu'à l'avenir rien ne trou-

blerait plus mon repos , et il se retira peu de

temps après.
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CHAPITRE XXX.

Moui^eaujc bruits , et nouvelles confidences de

M. Prieur. Ses raisons pour me convaincre

>

Les mallieuretix espèrent toujours , bien plus

particulièrement quand ils implorent la Pro-

yidence. L'événement qui venait de se passer,

les promesses réitérées d'un avenir plus heu-

reux, tout avait porté la joie dans mon âme ; et

je me disais souvent que je devais me féliciter

d'avoir un ami comme M. Prieur
,
qui voulait

me soustraire à tous mes maux. A peine avais-je

fait cette réflexion
,
que j'entendis un bruit

extraordinaire j semblable à celui d'une affreuse

tempête que les démons suscitent lorsqu'ils

Teulent fixer leur planète pour amener la pluie.

Cet événement inattendu me fit subitement

passer de la joie à la stupeur. Je crus alors que

les promesses qui venaient de m'être faites ne

l'avaient été que pour mieux me tromper et

ni'empêcher d'avoir recours à des moyens plus

efficaces; et c\)mme il n'est jamais entré dans

ma pensée d'accuser personne sans en avoir
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acquis la preuve ,
je voulus oîaserver sirinfàmô

Pinel et ses acolytes reviendraient encore

d'après les conjurations et les promesses de

M. Etienne Prieur.

Je désirais revoir le jour pour faire part à

ce jeune homme du résultat de ses opérations.

L'heure de le voir arrive. Je m'empresse de lui

apprendre que Pinel et sa troupe infernale ,

ainsi qu'il me l'avait promis j n'avaient pas re-

paru , mais que je n'en étais pas plus heureux

pour cela ; que je m'étais bien convaincu d'être

tranquille de leur côté/ mais que par un nou-

veau travail, d'autres s'étaient chargés, sans

doute , de me faire éprouver les mêmes persé-

cutions. Je lui demandai contre qui, la nuit

dernière , il avait tiré une planète, ce que cela

signifiait , et pourquoi enfin il ne tenait pas les

promesses qu'il m'avait faites.

Il parut surpris de mon apostrophe , ainsi

que des connaissances qu'une trop cruelle expé-

rience m'avait données sur les moyens qu'em-

ploient les esprits infernaux , lorsqu'ils veulent

porter leurs ravages sur les productions de la

terre , ou qu'ils veulent s'amuser à persé-

cuter les humains. Vous avez tort, me répondit-

il, ce sont des opérations nécessaires, mais qui

n'ont pas été dirigées contre vous, et soyez

très-assuré que vous avez recouvré la liberté.
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S'il en était ainsi , lui répliquai-Je , vousn auriez

pas tiré une planète sur moi ; et j'ai acquis par

expérience la certitude que toutes les fois que

je me suis trouvé entre les mains d'un nouveau

pouvoir, on en avait agi ainsi. Vous seriez-vous

entendu
,
par hasard ^ avec le père Imbert ? ou.

Jjien prétendez-vous , seul , vous donner cette

jouissance? Prenez Lien garde
, jeune homme ,

à ce que vous avez fait et à ce que vous pouvez

p.eut-être faire encore ! En politique , comme
en morale , on se sert d'instrumens qui , l'ou-

vrage achevé^ sont ordinairement brisés. Si

nous voulons jouir d'un bonheur à venir , nous

devons nous résigner à des souffrances dans ce

bas monde ,
qui sont toujours légères lorsqu'on

les compare à l'éternité bienheureuse. S'il faut

des persécuteurs
,
quel peut être leur avenir ?

Il n'appartient qu'au grand- juge de le dé-

terminer.

Mes justes observations l'avaient jeté dans un

cruel embarras. Il chercha à me rassurer en me
promettant de voir le père Imbert pour lui

faire part de tout ce qui s'était passé.

J'eus occasion de voir M. Baptiste Prieur son

frère, dans le courant de la journée. Je lui fis

part des opérations que son frère avait faites la

veille
,
par ordre de M. Imbert. Je lui dis qu'à

îa vérité il élait parvenu jusqu'à présent à ce
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que l'ajOTreux Pinel , ainsi que ses compagnons

de malédiction, ne revinssent pas exercer sur

moi leurs pouvoirs infernaux ; mais que ce qui

m'affligeait de nouveau ^ c'était la planète lancée

contre moi. Il cliercha de son côté à calmer

mes alarmeSj m'ajoutant que son frère , avec les

sages conseils du père Imbert, parviendrait à

mon entière guérison.

^ ^^'^.'V^^^f*^*^ '%<^'%»^^ v^'v^^ ^^'fc^»^ *v%/>.^^ *^m^t

CHAPITRE XXXI.

Poursuivi par ma planète , je devins toujours

plus incrédule sur les prétendus moyens qu'on

employait pour ma guérison.

Mille réflexions se succédaient les unes

après les autres. Toujours malheureux, et trop

souvent dupe de ma crédulité, je craignais,

avec raison , de n'être délivré d'un pouvoir

que pour tomber dans un autre plus oppressif

encore.

Le soir même, j'eus la visite de M. Etienne

Prieur, qui usa de tous les moyens pour me
rassurer , en me disant que ce que M. Imbert

avait fait la nuit dernière , avait été absolument
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nécessaire à mon repos. Je lui répondis que

je ne désirais point de pareilles épreuves , et

que tout cela ne signifiait rien. Il me ré-

pliqua que cela ne me regardait pas. Je lui .

observai que je craignais que, par rattachement

que M. Imbert prenait particulièrement à lui

,

il pouvait être possible t|u il l'eût délivré de

ses persécuteurs, à mon détriment ^ pour me
prendre en son pouvoir, ou bien pour me
livrer au sien , et que dans cette hypothèse

je serais peut-être plus malheureux. Il chercha

en vain à calmer mes justes alarmes, en m'as-

surant que la verveine qu'il avait mise aux

quatre coins de la chambre, n'avait été ainsi

placée que par l'ordre du Père Imbert , et pour

me délivrer du sort auquel j'avais été destiné

par mes ennemis. Rien de tout ce qu'il me
disait , et de tout ce qu'il avait fait , ne pouvait

me rassurer , tant cette planète m'avait fait

naître des soupçons
,
peut-être très-justes. Le

temps seul me rendra compte de la vérité.

Ce jeune homme continua de m'amener plu-

sieurs personnes de ses parens ou amis
,
pour

leur montrer ce que l'infâme Pinel avait écrit

sur ma glace , comme Finscription que j'avais

mise au bas : tous ne purent s'empêcher de

le traiter de vieux coquin. M. Etienne Prieur

reprit de nouyeau le grand couteau pour faire
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ropéralion qu'il avait précédemment faite; il

fît observera l'assemblée la cruauté avec laquelle

il les traitait, el combien ils devaient souf-

frir en c • moment môme. Mes ennemis Ta-

yaient résolu, je devais être privé de mon écu-

reuil ; ils le tourmentaient
,
parce qu'il servait

à me faire oublier un moment leurs persécu-

tions.

Vers la fin d'octobre i^ r-y, à neuf heures du

matin, je trouvai ie[)etit animrilsans mouvement
et sur le point de perdre la vie. J'ouvre de suite

sa cat.'e. Quelle fut ma surprise^ de le voir tout

ensangltiité ! Je trouve , en effet , dans sa cage ,

une pariiede sa queue qui avait été arrachée.

Cependant personne, à ma connaissance, n'était

venu dans mon appartement. Quel être assez in-

humain aurait pu tourmenter ce pauvre petit

animal, si ce n'est ces misérables qui, parce qu'il

m'amusait, avaientvoulu me priver de cettepe-

tite consolation? Mais votre tour viendra _, mons-

tres que vous êtes ! Dieu ne laisse rien d'impuni.

Vos tourmens seront d'une plus longue durée:

c'est alorsque vous reconnaîtrez tous vos crimes!

mais il n'en sera plus temps.

M. Etienne Prieur vint me voir dans le cou-

rant de lu journée
,
je lui racontai le malheur de

mon écureuil : il en rit, en me persuadant que

c'était encore un tour, sans doute
;,
de M. Pinel^

I. 8
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înais je lui observai que ce farfadet n"'avait plus,

reparu depuis long-temps ; que je n'avais pas

reconnu sou travail , mais bien celui d'un

autre; que l'expérience du passé m'avait appris

à distinguer les travaux des magiciens et des

sorciers. Il se mit encore à rire , et il me quitta

en prenant pour excuse
,
qu'il ne pouvait rester

davantage , et qu'il aurait le plaisir de me revoir.

Je ne m'aperçus que trop de sa perfidie. J'en

fis part à son frère qui revenait du cours de mé-

decine , et que j'appelai pour lui apprendre ce

qui était arrivé à ma pauvre compagne : il

partagea ma juste indignation.

M. Prieur revint le soir
,
je lui demandai s'il

avait vu le père Imbert pour l'instruire de ce

qui était arrivé au petit animal : il me dit qu'il

ne devait le voir que le lendemain , et nous

nous entretînmes de tout ce qui m'était sur-

venu : il m'assura qu'il connaissait le travail de

tous ceux qui agissaient contre moi , et qu'ils

ne s'en doutaient pas ; que la Mançot^ la Va-

lette avaient reçu cent francs d'un Monsieur

avec lequel j'avais eu quelques démêlés, pour

me donner un sort. Maintenant, dit-il, vous voilà

délivré de leurs mains. Nous ne vous avons pris

en notre pouvoir, que pour vous tirer du leur.

Je vous invile, me dit-il encore, voyant que

j'avais de l'humeur, à vous tranquilliser. Je
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verrai demain M. Imbert
, pour savoir de lui

où définitivement nous en sommes; et s'il ne

s'explique pas clairement
, Je lui apprendrai à

se moquer de nous. Je crains bien , lui obser-

vai-je ,
que le prêtre de Saint-Louis ne vous

délivre vous-même de vos peines
,
que pour

m'en procurer de plus grandes. Les moyens

que vous avez employés pour cela ne viennent

que trop me le prouver. Les planètes que vous

attirez sur moi ressemblent absolument à celles

lancées jadis par les Pinel , Moreau et tant
'

d'autres. Toutes les fois qu'ils me faisaient passer

d'un pouvoir pour nie jeter dans un autre , ce

n'était, disaient-ils, que pour me rendre la

liberté ; je ne suis pas initié dans vos mys-

tères
,
je ne vois point de changement dans

la position où je ne cesse de me trouver
,

vous vous refusez toujours à me faire connaître

M. Imbert , avec qui je pourrais m'expliquer.

— Il n'est pas nécessaire, me répondit-il, je le

verrai demain , et j'espère qu'il remplira ses

promesses. —Mais pourquoi, lui dis-je, dans ce

nouveau travail, entends-je toutes les nuits, les

cris de toute sorte d'animaux? Serait-ce vous ,

par hasard, qui vous introduiriez ainsi, pendant

la nuitj dans mon appartement? Il se mit à

rire et me dit que non. Ces visites nocturnes

,

lui ajoutai-je , me déplaisent ; on vient me cha-



touiller^ passer sur mon corps , cLuchoter à mes

oreilles : quVst-ce que cela signifie? J'en veux

Voir une fin. — Tout cessera en même temps,

me répliqua-t-iK Toutes ces réponses n'étant

point salisfaisantes, je lui demandai un peu brus-

quement, s'il prétendait enfin réunir l'outrage k

la perfidie. Il fut un instant déconcerté; et

revenant à lui : Comment âvez-vous pu penser,

Tne dit-il j amis comme nous sommes, que je

pusse faire qu-elque chose contre vos intérêts ?

Je vous promets de voir demain M. Imbert ,

pour le prier instamment de prendre pilié de

notre position et sur-tout de la voire, de me

dire où nous en sommes, et que cette incer-

titude est pour nous pire que la mort. J'espère

qu'il ne sera pas insensible à ma prière. Son

caractère, son état, tout doit nous faire pré-

sumer qu'il se rendra à mes instances j et je

viendrai aussitôt vous communiquer sa réponse.

Après cette promesse M. Prieur se retira.

CHAPITRE XXXII.

Les réponses ironiques ne me persuadent pas.

Tout ce que venait de me dire M. Prieur,

le ton qu'il employait depuis quelque temps j
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en affectant de prendre le plus vif iiitérétà ma
situation , me firent passer la nuit dans des

réflexions très-accablantes.

Le lendemain, il fut, comme il me ravait

promis, voir le prêtre Imbert. Sa conversation

avec ce prêtre fat vive; il s'aperçut enfin qu'il

mettait trop de lenteur dans ses opérations,

pour terminer ou au moins adoucir, mes souf-

frances. Il résolut donc de s'adresser à un autre

qui fût plus actif: j'y consentis aisément , tou-

jours dans l'espérance d'être bientôt délivré de

mes persécuteurs et de recouvrer ma liberté.

Quels sacrifices ne ferais-je pas en pareille cir-

constance ! Des incrédules me blâmeront, sans

doute; ceux qui n'ont ni foi , ni confiance à

l'Etre-Suprême, qui ne croient pas pîosà Dieu,

qu'aux diables, ne manqueront pas de rire à mes

dépens ; mais d'autres y plus sensés , m'approu-

veront y lorsqu'ils verront toute ma sincérité

dans le récit simple et véridique de ce qui

m'est arrivé.

Impatient de savoir quel parti prendrait

BI. Prieur
, je me rendis dans son appar-

tement. Je trouvai son cousin M. Lomini ^

devant qui je crus devoir m'expliquer sur la per-

versité des malins esprits, et sur le mal qu'ds

faisaient dans les familles les plus honnêtes,

Xajoutai que le gouvernement devrait, par de§^
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lois terribles , sévir contre tous ces misëraLîes

qui portent par-tout la désolation. M. Lomini

répondit en souriant : « Il ne peut y avoir des

Jois contre nous ; le gouvernement , au contraire,

nouis autorise a nous transporter secrètement

par-tout, parce qu'il est nécessaire que nous

sacîîioiistout ce qui se fait , et que nous fassions

tout ce qui nous plaît. Je jugeai bientôt
,
par

les propos de ce Lomini
,
qu'il était aussi du

nombre de cette secte farfadéenne. Je dis à

M. Prieur que je ne pouvais plus en douter ;

que les plailètes qu'on avait tirées sur moi

étaient son ouvrage
;
que j'avais su distinguer

son travail de celui des démons qui m'avaient

persécuté précédemment ; que s'il voulait s'in-

troduire secrètement chez moi, il devait au

tnoins n'amener personne avec lui. Toutes mes

observations procurèrent à M. Prieur un rire

Sardonique ; et , s'adressant alors à son cousin

Lomini : Pourquoi j lui dit-il, abuses-tu des

pouvoirs que je t'ai donnés sur Monsieur? Je te

défends de le tourmenter. — Mais , répondit

M. Lomini, nous ne venons pas aussi souvent que

vous vous l'imaginez : nous n'avons d'ailleurs

nullement l'intention de vous faire du mal.

Taus ces raisonneraens faux et hypocrites me
déterminèrent à leur dire que j'étais très-mé-

content de leurs manoeuvres, et que j'espérais
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qu'elles finiraient bientôt. J'allais sortir brus-

quement , lorsque M. Prieur me dit qu'il verrai!;

encore une fois M. Cazin
_,

prêtre à l'hospice

des Quinze-Vingts : il est très-actif , et je ne

doute pas qu'il ne vous débarrasse bientôt de

tout. Je lui proposai d'aller avec lui , il me
répondit que cela n'était pas possible ; que

ma présence le dérangerait, et serait même un

obstacle à cette affaire _, et nous nous séparâmes.

Toujours des promesses sans effet, constant refus

de me réunir à lui pour exposer moi-même

ma situation. Il était naturel de penser qu'un

médecin devait désirer de voir le malade avant

d'administrer aacun remède , et qu'il ne devait

pas s'en rapporter à un tiers.Toutes ces réflexions

me firent facilement apercevoir que j'étais la

dupe de M. Prieur, qui se jouait de moi et qui

s'amusait de mes malheurs. Du courage , me
dis-je

,
poussons la chose jusqu'au bout , et

voyons ce qu'il en résultera.

M . Prieur vint me voir le soir , il me de^

manda, comme de coutume, s'il y avait quel-

que chose de nouveau; je lui répondis d'un

air assez gai^ que j'étais encore dans mes ré-

flexions ^ que j'attendais impatiemment la dé-

cision de M. Cazin , et que je craignais qu'elle

ne fût pas plus salutaire pour moi que les

moyens déjà employés par le père Imbért
,
qui ^
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d'après ses calculs astrologiques , devait me dé-

livrer de lous les farfadels et de tous les man-

Tais esprits qui se plaisent a me tourmenter.

Je vous prie, vous, M. Prieur, qui paraissez

être inilié dans les connaissances profondes de

l'art diabolique, et qui êtes autorisé à parcourir

le monde _, de résoudre ce problême. Il resta

tout-à-coup interdit, et il voulut me persuader

qu'il voyait toujours le père Imbert comme
ami, mais qu'il lui reprochait amèrement de

Ji'avoir pas fait pour moi tout ce qu'il aurait

pu faire ; qu'il s'était convaincu que M. Cazin

ne ferait pas de même. Je lui témoignai mon
ïDécontentement du pouvoir qu'il avait donné

à son cousin de s'introduire invisibîement chez

moi^ le jour^ la nuit, pour me tourmenter,

puisqu'il en était convenu en ma présence et

qu'il lui en avait fait des reproches. Je lui ob-

servai encore que ce devait être une grande

jouissance pour eux, de voir tout ce qui se pas-

sait chez les personnes où ils avaient le pouvoir

de se transporter invisibîement la nuit comme

le jour ;
qu'ils devaient savoir tout ce qui se

passait chez elles. Il est vrai^ me ciil-ii, que les

personnes chez lesquelles nous allons jour et

nuit, en sont prévenues par un travail qui

varie selon le phjsicien qui le fait, puisque

vous le savez vous-même par les tristes épreuves
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que vous en avez faites.— Je ne le sais que Irop,

lui dis-je depuis plus de vingt ans que je suis

en leur pouvoir j oui, j'ai appris à distinguer

les opéralions des sorciers sous la domination

desquels je suis tombé , à mesure que les mons-

tres me délivraient de la tyrannie des uns pour

me livrer à celle des autres.

Ne craignez-vous pas |]ue votre cousin n'abuse

du pouvoir que vous et voire secte loi avez con-

féré , et que dans l'exercice des fonctions infer-

nales de magicien , en s'introduisant plus parti-

culièrement cl)ez les jolies femmes, pour en

abuser, il soit sans respect pour le lien conju-

gal? Ne peut-il pas également persécuter la

vertu en outrageant l'innocence virginale "?

Ah ! puisque Dieu a cru nécessaire d'arracber

une côte d'Adam pour former la femme, ne

pourrait-il pas en arracber une h toutes les fem-

mes qui outragent la vertu ? Alors seulement la

fidébté serait observée j l'on ne verrait point le

sexe user de tout ce que l'art peut inventer

pour séduire les hommes, et les jeunes gens

n'oublieraient pas tous les principes de morale

qui leur ont été enseignés dans les collèges, et

ne s'abandonneraient plus à tous les vices con-

damnés par la bonne société.

Toutes ces réflexions paraissaient déplaire à

mon farfadet; il me dit que tout ce que je
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désapprouvais, ne le ferait pas renoncer à sa

position; que c'était à cause désavantages dont

je venais de parler
,

qu'il désirait ne pas ea

sortir; et il me laissa seul.

CHAPITPvË XXXIII.

JYuît pénible. Nouvelles consultations. Repro-

ches à mes persécuteurs.

Comme le sommeil ne pouvait approcher de

ma paupière, je ne me pressai pas de me mettre

au lit. Je fus accablé de réflexions plus pénibles

les unes que les autres, en songeant aux moyens

que MM. Pinel , Moreau et autres ^ avaient pris

pour s'introduire chez moi , sous des foruies

invisibles, ainsi que M. Papon Lomini et son

cousin Prieur
;

je cherchais les moyens qu'ils

employaient pour y parvenir, et je voulais

enfin savoir quelles étaient les planètes dont

on me faisait ressentir l'influence; je réfléchis

sur tout cela jusqu'à deux heures du matin. Je

me mis au lit, mais inutilement^ je me sen-

tais trop agité; à peine je fus couché, que

je sentis sur tout mon corps un effet pliysique.
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semblable a tous ceux qu'avaient faits sur raoi

les autres magiciens pour m'en dormir contre

inon gré; je pris de l'eau bénite
,
je m'en frottai

les jeux, comme je faisais toujours pour con-

jurer les maléfices dès premiers co<}uins qui

m'avaient ensorcelé. Fatigué de cet état
,
je me

disposai à monter chez M. Prieur pour le presser

de me conduire chez M.CazindesQuinze-Vingts;

car je croyais que ce jeune homme était d'ac-

cord avec lui pour abuser de ma bonne foi,

comme avaient fait tous mes autres ennemis.

Quand j'eus donné un libre cours à toutes les

pensées qui m'accablaient, je fis l'impossible

pour m'endormir; mais je ne sais quel démon

m'empêcha d'y parvenir: le bruit affreux que

Ton faisait dans ma chambre, la présence de

M. Etienne et de toutes les personnes qui al-

laient et venaient continuellement sur mon
corps, ne lûe permirent pas de long temps de

pouvoir feriiier l'oeil; enfin, m'étant, comme
tant d'autres malheureux, familiarisé avec mes

inaux,]e finis par reposer un peu.

Lorsque je fus délassé de mes fatigues de la nui t^

je me levai , et après m'êU^e débarrassé de quel-

ques petites affaires, je montai chez M. Prieur

pour l'instruire de mes intentions au sujet du

prêtre des Quinze-Vingts. Je trouvai chez lui
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M. Lominij son cousin, M. Frontm, ainsi

que madame Métra, tous trois de ses amis.

M. Prieur me voyant entrer , m'annonça à

la société, et chacun me fit place.

Gomme J'avais eu déjà l'occasion de parler de

mes affaires devant ces personnes _, elles en

étaient instruites; je discourus en affectant beau-

coup de gaîté, et leur présentai M. Prieur en

qualité de mon médecin. Je vous assure, leur

dis-je, qu'on ne peut pas montrer plus d'intérêt;

ses visites sont si fréquentes, qu'il ne_me quitte,

pour ainsi dire , ni jour ni nuit; jepeux le con-

sidérer comme une ombre toujours errante à

mes côtés, accompagnée d'esprits-follets, sans

pouvoir deviner si leur intention est de me
réjouir ou de m'attrister. Cette nuit même en-

core , monsieur était près de moi, et ses dignes

élèves m'environnaient. 11 me répondit : Mais

j'étais avec M. Cazin , nous n'avons fait que ce.

que nous faisions avec le père Imbert.

La société lui demanda si ce prêtre de Saint-

Louis ne devait pas bientôt terminer ma gué-

rison de concert avec lui. Si je l'avais écouté,

je n'aurais jamais pu l'opérer, dit-il; c'était un

vieux radoteur qui n'en finissait pas; je m'en

suis bcureuseraent débarrassé pour m'associer

h M. Cazin, homme célèbre^ qui réunit à une
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Science parfaite une activité à toute épreuve.

Je "VOUS répondis que je suis on ne peut pas plus

satisfait; il réussira à débusquer ce vieux pen-

dart de Pinel ^ ce gredin de Moreau, et toute

celte canaille farfadéenne; son travail est bien

au-dessus du leur, et il les rendra tous au

diable auquel ils se sont donnés.

Mais, monsieur, puisque vous me vantez

tant les vertus de ce digne prêtre, lui dis-je,

que vous lui accordez des qualités en le pei-

gnant comme humain et sensible, je suis assuré

qu'il nabusera pas de la crédulité d'un faible

mortel pour en faire une victime du farfadé-

risme, il ne se servira pas des terreurs que m'ont

inspirées des esprits malfaisans
,
pour tourner

contre m.oi les moyens qui sont erv son pou-

voir, il délivrera un malheureux qui est bien

tourmenté ; d'après tout cela
, je meurs d'envie

de le connaître : permettez-moi de vous accom^

pagner chez lui; il faut que je le voie aujour-

d'hui, que je lui dise tout ce que je souffre depuis

îong-temps. M. Prieur me répondit qu'étant

en affaire avec ces messieurs et dames, il ne

pouvait me satisfaire à l'instant; mais que je

pouvais compter sur lui pour le lendemain. Je

fus très sensible à sa promesse , et le priai de

ne pas y manquer. Alors je présentai h la société

M. Papon Lomini; qui, en sa qualité d'étudiant
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à l'Ecole de Droite prétend qu'il n'y a pas de

lois contre les magiciens et les sorciers; qu'ils

peuvent faire tout ce que bon leur semble; il

persista dans ses principes j et me dit : Oui,

monsieur, nous avons le droit de faire tout ce

qui nous plaît, pour rejouir, consoler ou dé-

soler l'espèce bumaine. — C'est donc pour cela,

lui dis-je, que vous venez, avec l'assurance de

voire impunité, me tourraenier à cbaque ins-

tant du jour et de la nuit, que vous me suivez

jusque dans les promenades, que vous vous

appuyez sur moi pour me fatiguer et me forcer

de m'asseoir, et que , dans les saints temples

Hiême , vous me faites éprouver des étouffemens

ou des distractions involontaires
,
qui ne me

permettent plus de continuer mes prières ou

mes lectures, et qui me font oublier que je

suis dans le temple de Dieu. Mais vous avez

beau faire, rien ne me détournera de mon de-

voir ^ et malgré vos insinuations perfides je

serai toujours à mon Dieu. Je combattrai de

toutes mes forces vos indignités, aussi-bien que

le mauvais temps que vous ferez faire pour mç

dégoûter de me traisporter aux églises. Mais

vous, M. Prieur^ dites-moi donc pourquoi vous

me suivez aussi partout? Ma question ne doit

pas vous étonner, puisque c'est vous qui m'avez

tout avoué; croyez-vous que je n'ai pas assez
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des autres malveillans qui me tracassent?

M. Frontin et madame Métralui dirent : Parbleu,

monsieur, on ne veut pas vous empêcher de

vous amuser ; faites-le , si cela vous convient ;

nous admettons même que c'est de votre âge;

mais au moins ^ respectez celui de M. Berbi-

guier. Son cousin et lui se mirent h rire, en

soutenant qu'il fallait bien s'amuser un peu. Eh!

monsieur, lui dis-je
,
personne ne vous défend

de vous amuser ; mais^ de grâce
, que ce ne soit

pas à mes dépens. Allez chez les demoiselles
,

puisque vous en avez pris l'habitude, et que

vous pouvez vous introduire invisiblement chez

elles quand il vous plaît, ce qui est fort bien à

VOUS; mais leurs mamans, leurs amans ou leurs

maris, pourraient bien le trouver mauvais, et

vous traiter plus cruellement que les esprits

infernaux dont vous faites partie me traitent

moi-même. Convenez avec moi que vous devez

avoir plus de plaisir auprès d'elles que dans ma
société. Vous dites que, selon l'occasion, vous

vous rendez aussi lég'er qu'il vous plaît, afin

qu'elles ne vous sentent pas! Eh ! pourquoi ne

prenez-vous pas les mêmes précautions avec

moi
,
quand vous venez voyager sur mon corps

le jour et la nuit ^ tandis que lorsque vous

commencez vos opérations malignes , vous me
semblez si pesans que vous m'étouffez? sont-ce
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là j dites-moi, des amiisemens? Ma franchise

redoubla leurs éclats de rire. Ils voulurent me
persuader qu'il entrait dans ma destinée d'avoir

été poursuivi et de l'être toujours. Vous me
donnez là de belles consolations ! leur dis-je,

je suis donc fait pour servir d'aliment à la mé-

cbanceté de messieurs les lutins de votre es-

pèce; et puisque vous avez tant de moyens de

vous satisfaire ailleurs j par grâce , ne troublez

pas le repos d'un homme qui veut faire son

salut et se délivrer pour jamais de vos abomi-

nables griffes. M. Frontin m'approuva beaucoup

1 1 dit aux ricaneurs qu'il était temps que toutes

ces persécutions eussent un terme; que j'avais

besoin q u'on me rendit la tranquillitéde l'esprit.

M. Prieur en convint aussi , et dit à son cousin

que s'il retardait encore les opérations néces-

saires à ma guérison, il lui ôterait les pouvoirs

dont il l'avait revêtu pour se rendre invisible à

tous les jeux. Ne trouvez-vous pas dans la ville

assez de jolies femmes auprès desquelles vous

avez plus d'agrémens qu'avec M. Berbiguier?

Les remontrances de M. Prieur furent approu-

vées par M. Frontin et par madame Métra ; mais

tous me demandèrent pourquoi je riais toujours

et ne disais rien. (Je me tenais sur mes gardes
,

vopnt qu'ils me jouaient de tous cotés; mais

je voulais savoir jusqu'où iraient leur méchaa-
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é£té). Je répondis que je n'avais rien à dire

devant mon médecin ^ qu'il connaissait mon
état, et que j'étais sûr qu'aidé des conseils

de M. Cazin , il apporterait les plus prompts et

îes plus salutaires remèdes à mes maux. Je ne

Vous dissimulerai pas cependant que l'impa-

tience oîi je suis de sortir de mon pénible état

tie me fasse accuser de lenteur tous ceux qui

veulent contribuer à mon rétablissement ; et

rappelant a M. Lomini la leçon qu'on venait dé

lui faire, j'ajoutai que j'espérais qu'il ne m'im-

portunerait plus par son invisibilitéi Je priai

M. Frontin et madame Metra de rafraîchir la

mémoire de M. Prieur relativement à la pro-

messe qu'il venait de me faire , et de le déter-

miner à me rendre enfin la liberté ; ensuite je

fus me promener;

CHAPITRE XXXIV.

Phénomène dans le Ciel. Les conjectures que

fen ai tirées.

Lorsque je montais chez moi, j'aperçus

M. Prieur qui rentrait dans son appartement*

I. 9
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^près les civilités cVusage il me demanda d'oii

je venais. Je sors de cîiez M. votre frère , lui

dis-je , chez qui j'ai trouvé M. Fronlin , ma-

dame Metra et M. votre cousin Lomini. Nous

avons parlé sérieusement de mes affaires ;

M. votre frère a promis d'opérer ma parfaite

guérison. — 11 le peut , s'il le veut , me dit-il

,

et cela vaudra mieux pour vous que d'attendre

les caprices du père Imbert de Saint-Louis, et

de M. Cazin_, des Quinze-Vingts. Il m'assura ,

en me quittant
,
qu'il en parlerait lui-même a

son frère , et nous rentrâmes chacun chez

nous.

Je ne fus pas plutôt dans mon appartement

que j'entendis encore un certain bruit dans

ma chambre
;
je me figurai que c'était l'un des

Messieurs que je venais de quitter, qui, n'étant

pas encore satisfait ^ avait envie de s'amuser

de nouveau à mes dépens. Je ne répondis point

à ce bruit j et je me dis à moi-même : Nous

rirons bien ce soir , lorsque j'en parlerai à JVT.

Prieur.

En passant le soir sur le Pont-Neuf, je vis

beaucoup de personnes assemblées qui regar-

daient en l'air, du coté de l'est-sud-est j on y
voyait une nuée très-noire , et chacun en tirait

des conjectures qui ne me satisfaisaient pas.

Je me permis de dire à tous les discoureurs qui
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iié comprenaient rien à ce pliénomàne : Né

vojez-vous pas que c'est l'ouvrage des magi*

ciens? Ceux qui m'entendirent me regardèrent

avec surprise; mais je bornai là mes observa-

tions.

Je restai encore quelques instans pour dé-

finir pins véridiquement que les autres té-

moins les véritables causes de ce nuage. J'y

remarquai que les clartés qui se succédaient

rapidement sortaient de différentes nuances

qui se formaient dans la nuée , et ressemblaient

aux feux qu'on fait au théâtre pour imiter un

orage , l'embrasement d'un temple, d'un palais

ou de tout autre édifice, afin d'émouvoir le

spectateur par une scène d'horreur calculée.

Je fus delà au Palais-Royal, toujours réflé-

chissant sur les choses que j'avais vues au ciel.

J'étais persuadé que les secrets célestes n'étant

connus que des magiciens , étaient des signes

certains de quelque victoire remportée sur

leurs ennemis j et que par-là ils en donnaient

connaissance à leurs correspondans. Ces pen-

sées se fortifièrent dans mon esprit pendant que

je faisais plusieurs tours de galeries ; après quoi

je revins chez moi , me promettant bien de

faire part de tout cela à M. Prieur
,
qui est

nn véritable farfadet malin , et persuadé que ^

9'
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€Oiis ce rappoit , il augmenterait encore mes

connaissances à ce sujet.

11 vint , comme à son ordinaire , et me de-

manda ce qui s'était passé dans la journée : je

lui répondis qu'il ne m'avaitpas tenu sa parole,

et que
,
quoique j'eusse été assez bien pendant

ce jourj les mêmes mouvemens s'étaient toujours

fait sentir chez moi à divers intervalles. Je lui

parlai de cette nuée noire , entièrement déta-

chée des autres, 6t qu'on avait aperçue au-dessus

de la cathédrale et du pont Saint-Michel. Je lui

en fis l'exacte description^ telle que mon imagi-

nation se l'était faite à elle-même. Il resta tout

interdit, et me demanda avec surprise qui pou-,

vait m'en avoir tant appris? Dieu seul _, lui.

dis-je ; il donne à ceux qui le servent avec fer-

veur des lumières qu'il refuse à ceux qui étu-

dient toutes sortes de sciences sans s'occuper de

le connaître. Ah ! que je les plains, les insensés!

ils dédaignent la connaissance la plus utile , la

plus importante à notre existence
;
ils ne savent

donc pas que sans cette divine connaissance ils

sont en proie à tous les maléfices des génies infer-

naux , ils ne savent donc pas qu'il n'est de re-

cours qu'à Dieu seul pour nous préserver des

attaques de nos plus cruels ennemis
,
pour nous

donner des nuits paisibles et des jours sereins ?
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Voilà ce que je voudrais imprimer dans Fes-

|)rit de ces gens qui croient savoir quelque

chose
,
parce qu'ils ont étudié les histoires de

tous les siècles. Je leur prouverais que rien n'est

au-dessus de la croyance que l'on doit avoir

en Dieu. Je leur dirais , enfin, que la foi que

nous devons avoir au Tout ^Puissant et à la

religion dégage notre esprit des mauvaises im*

pressions que pourraient faire sur nous les gé-

nies diaboliques , et nous fait croire aux mi-

racles ^ auxquels les renégats seuls ne veulent

pas ajouter foi.

La surprise de M. Prieur redoubla lorsqu'il

m'entendit d,e nouveau. Vous êtes le premier ,

me dit-il , de tous ceux que nous visitons in-

visiblement
,
qui soit aussi bien instruit de

toutes ces choses. Gela mesurprend.— Vous ns

devez pas l'être autant que vous le paraissez
,

Monsieur,, lui répondis-je ; cette grâce m'a été

accordée par les quatre apparitions que Dieu,

fit en ma faveur lorsque j'étais à Avignon , et

par cette inspiration du ciel qui m'arrêta lors-

que j'étais sur le point de quitter le monde-

par un crime. J allais terminer mes jours pour

me soustraire à mes persécuteurs , et dans l'es-

poir sur-tout de jouir plus tôt de la présence du'

$eigneur, tandis que par ce moyen je m'ei^

éloignais pour toujours. Vous voyez que in:
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ciel fut touché de compassion pour moi
,

puis.-^

qu'il m'inspira l'horreur de ce crime , et m'o-

bligea de souffrir encore pour être plus digne

des bontés du Dieu créateur.

Qui sait , d'ailleurs , si Dieu ne veut pas que

je vive pour servir encore d'exemple aux hom'

mes , et pour que mes malheurs, soutenus par

la résignation qu'inspire la religion , me ren^

dent toujours plus digne de récompenses ? C'est

le but auquel un bon chrétien doit aspirer.

J'espère que vous êtes maintenant convaincu

par ces savans raisonnemens, que tous les.

pouvoirs surnaturels qui sont donnés aux

hommes pour se tourmenter les uns et les

autreSj n'ont de force que sur ceux qui n'es-»

pèrent pas assez eu Dieu
,
qui tôt ou tard finit

par confondre leur orgueil.

M. Prieur ne savait plus que penser de tout

ce qu'il entendait. Sortez de votre surprise , lui

dis-je , et sachez que la sobriété , les privations,

les prières et toutes les tribulations que je crois

nécessaires pour obtenir du Seigneur la grâce

d'être placé au nombre de ses élus , me sou-

tiennent aussi bien dans le chemin de la vertu,

que les profondes méditations que je fais joar

et nuit , et qui me forcent à ne presque point

garder le lit. Le froid;, la plaie , la neige et les

î^ulres intempéries de la sai:7on,, lorsque je vais.
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visiter les églises pour le salut de mon âme ^

m'incommodent, à la vérité ; mais la vertu de

l'homme n'est-elle pas de savoir sou flfrir ? Tous

ces sacrifices ont, crojez-moi, quelq,ue prix

auprès d'un Dieu juste et bon
, qui n'exige de

nous que la volonté de le bien servir.

D'après cela. Monsieur, devriez-vous être

étonné des grâces que m'a faites la Divinité , en

me donnant la force de résister à tant de maux,

en me procurant la connaissance des travaux

que le? magiciens font sur moi , et particuliè-

rement en me faisant connaître les apparitions

de cette troupe infernale, qui n'est illuminée

que par les feux qu'elle attise elle-même?

M. Prieur ne pouvant revenir de s* sur-

prise j me dit : Ma foi. Monsieur, vous êtes

extraordinaire.

Il jugea que j'avais besoin de repos, et

m'invita à me retirer , en me recommandant

de ne pas Foublier dans mes prières. Je le lui

promis et lui rappelai de ne pas oublier de son

côté que nous devions le lendemain aller en-

semble chez M. Gazin. Il me renouvela cette^

promesse , et nous nous séparâmes.
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CHAPITRE XXXV.

Mes agitations pendant la nuit. Mes doutes

sui^ la bonnefoi des hommes.

Rentré chez moi
,
je fis mes prières comme

de coutume. Je me couchai très-content de

moij d'avoir persuadé k M. Prieur que j'avais

des connaissances aussi étendues. Je ne pouvais

dormir tant les choses dont nous avions parlé

me procuraient des pensées agréables. La nuit

étanÉidéjà fort avancée, je me levai bientôt

pour aller à la messe , afin d'avoir le temps , à

mon retour, de parlera M. Prieur, craignant

de ne pasletrouver plus tard, et qu'il nesortît

en mon absence
_,
pour avoir occasion de me

faire des excuses dont on se sert quand on veut

manquer à sa parole. C'est ainsi que je le jugeais

d'après la conduite qu'ilavait déjà tenue à mon
égard. Comme il était encore de bonne heure

quand je rentrai, j'étais sûr de le trouver au

lit , comme effectivement il y était encore.

Comment, lui dis-je, vous dormiriez à l'heure

qu'il est! — ]parbleu, mé dit-il^ vous qui ne vousj



.37

çoucîiez que pour ne pas dormir^ ou qui rêvez

tout éveillé
,
je conçois que l'aube du jour doive

Yous plaire : mais moi
,

qui sais qu'il n'est pas

tard, je vous prie de me laisser reposer. Gom-

ment reposer, y pensez-vous? Ne devez-vous

pas me conduire chez le prêtre des Quinze-

Vingts ? Tandis qu'il s'étendait, frottait ses yeux,

se retournait en gromelant entre ses dents, arrive

un de ses amis qui venait souvent cliez lui. Cet

importiiu resta si long-temps à sa visite, qu'il me

mit dans une telle colère, que je l'aurais envoyé

de bon coeur au diable. Quoique leur conver-r

sation ne roulât pas sur moi , on m'adressait

quelquefois la parole. Pour surcroît de malheur,

survient un autre étranger. Ah! me suis je dit

alors , c'est un des coups de la fatalité qui

s'attache à mes pas; ils s'embrassaient, se par-

laient comme des gens qui ne se revoyaient

qu'après une longue séparation. Cette visite

durait déjà depuis long- temps , lorsque je me
permis de dire à M. Prieur: Je vois bien que vous

n'êtes pas disposé à tenir la promesse que vous

m^vei, faite au sujet deM. Cazin. Ace nom
_,

Tétranger dit : qu'ayant eu occasion de passer

hier chez ce prêtre, on lui avait appris qu'il était

parti pour aller prendre possession de sa cure,

et qu'on ne savait pas en quel lieu elle était

filuéç. Je demandai alors son ancienne adresse^
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espérant bien trouver quelqu'un qui me ferait

connaître sa nouvelle résidence.

M. Prieur parut indigné du départ de ce

prêtre, qui, disait-il, aurait dû. l'en prévenir.

Je m'en vengerai en l'accablant d'injures quand

je lui écrirai, dit-il à ces Messieurs; il devait .

savoir que le dix sept décembre était un jour

fixé pour terminer une affitirc qui m'intéresse

beaucoup. Ces Messieurs feignirent de partager

son indignation ; mais comme je n'étais plus

leur dupe, voyant clairement qu'ils me jouaient,

j'observai , en plaisantant , à M. Prieur
,
que

s'il m'eût conduit chez le curé lorsque je l'en

priais , cela ne serait pas arrivé : il en convint
,

et voulut s'en excuser encore. N'en parlons plus,

lui dis-je, je m'en console, puisque j'ai son

ancienne adresse , a l'aide de laquelle je dé-

couvrirai sans doute la commune oii est située

sa cure. L'étranger m'approuva , et témoigna

la peine qu'il éprouvait de ne pouvoir me la

procurer de suite afin de m'épargner cette

course.

Je terminai, et je saluai la compagnie d'un

air moqueur , avec l'intention d'aller au fau-

bourg Saint-Antoine m'éciaircir de cette ruse.

Je rentrai un instant chez moi , l'esprit sa-

tisfait d'avoir joué ceux qui prétendaient me

jouer moi-môme. Je fis là-dessus encore quel-
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ques réflexions importantes. Je nie disais : Il

existe .donc des cœurs assez pervers, des âmes

assez basses pour oser former ie coupable projet

d'abuser de la bonne foi des honnêtes gens !

car , enfin
,
que deviendra la société , si l'on

Be peut plus compter sur ceux-lîi même qui

semblent vous parler avec le plus de vérité?

O divine vérité ! tu ne seras jamais souillée en

passant par ma bouche. Je prouverai à tous ceux

qui voudront m'entendre
,
que je suis l'inno-

cence mêiTie; que je crois fermement qu'il existe

des êtres dont l'âme est endurcie par la fréquen-

tation des maliris esprits
,
qui ne s'occupent

qu'à tromper. Ah ! combien je dois rendre

grâce à mon heureuse étoile de in'avoir donné

toute la sagacité nécessaire pour repousser les

maléfices, les tromperies de mes ennemis, et

me faire éviter de tomber dans leurs pièges sé-

ducteurs !

Ce qui venait à l'appui de ces réflexions
,

c'était la lenteur qu'avait mise M. Prieur dans

les opérations de M. Imbert : la supposition du

départ de ce curé , la feinte indignation dont

on faisait parade , tout cela n'achevait-il pas de

justifier mes soupçons ? Je me félicitais donc du

bonheur de connaître à fond le cœur humain

et de mettre à profit cette utile connaissance

dont Dieu m'a', ait fait un si généreux présent..
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Comme Je continuais mes réflexions j j'en-^

tendis M. Baptiste Prieur
,
je le priai cfentrer-

et lui fis part de tout ce qui s'était passé,.

de ce que j'avais vu chez M. son frère
;
je lui

dis les choses telles qu'elles étaient , et lui de-

mandai s'il n'en était pas indigné lui-même.

Eh bien. Monsieur ^ voilà les hommes ! avais-je

tort de m'en méfier ? Il m'avoua que c'était fort

mal de la part de son fière , et qu'il en ferait

de vifs reproches à M. Cazin - s'il avait occa-

sion de le voir. Mais , tranquillisez -vous , me

dit-il
,

je sais tout l'empire que j'ai sur mon
frère, et je lui parlerai sérieusement ; car je

vous assure que lui seul peut vous guérir sans,

le secours de ce prêtre. La conversation roula

ensuite sur autre chose , après quoi il me
quitta.

Sitôt qu'il fut parti, je me mis en route

pour me rendre à Thospice des Quinze Vingts.

Arrivd, je m'informai au portier de l'adresse

du curé Cazin. 11 ne put , malgré ses recher-

ches, me la procurer ; mais il m'adressa au sa-

cristain
,
qui me la donna sur-le-champ. Ah !

nous verrons, dis-je, en revenant , si on m'a-

busera comme on Ta fait jusqu'à présent. Je la.

tiens cette adresse
,

je verrai ce qu'on répon-

dra : je prendrai le double de la lettre , je lu

porterai moi-même à la poste , il n'y aura plus,
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de surprise
,

j'ai tout prévu. C'est ainsi que fë

me parlais à moi-même, en revenant des Quinze-

Vingts à Saint-Rocli , car la méchanceté des

liommes ne m'a jamais détourné de mes de-

voirs pieux.

De retour cbez moi , M. Prieur frappa a ma
porte. 11 s'informa de ce que j'avais fait. Je lui

montrai l'adresse du curé ^ et il aflfecta un air

de satisfaction : il me promit d'écrire. Nous

parlâmes ensuite des choses qui m'étaient ar-

rivées à diverses époques de ma vie , de ma
famille et de la sienne. Je lui rapportai la con-

yersation que j'eus avec M. Baptiste , son frère,

et de tout ce que j'avais su du départ de

M. Cazin. 11 me dit que toutes ces démarches

étaient inutiles. Mon frère seul, Monsieur, peut

vous guérir, — Comment? —Je vous en ré-

ponds. Cela est vrai , me dit M. Etienne, je le

puis sans le secours de cette prétraille en

laquelle vous avez tant de confiance. Pour vous

le prouver, je vais vous débarrasser de ces cinq

paquets de verveine. Il les prit , en effet , et

les jeta par la fenêtre , en m'assurant que je pou-^

vais dormir tranquillement. Il promit aussi de

persuader à M. Lomini, son cousin, que ses

remèdes étant en opposition avec ceux qu'il me
donnait pour me rendre la liberté, il devait les
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abandonner , en raison du mauvais effet qu'ils

faisaient sur moi.

lime quitta, en me promettant d'écrire a

M. Cazin
, quoiqu'il pût s'en passer , mais pour

savoir seulement s'il tiendrait à sa parole.

Une heure du matin étant sonnée
,

je me
disposai h me couclier, en réfléchissant tou-

jours à tout ce que j'avais vu, dit et fait toute la

journée. Ces réflexions ne m'empêchèrent pas

d'entendre les mêmes fracas qui se faisaient

toutes les nuits dans ma chambre. Comment!

me dis-je , c'est ainsi q[ue s'effectuent les belles

promesses de ces Messieurs ? Mais la force de

mon esprit , et ma résignation à tout souflfrir

pour l'amour de mon Dieu, m'avaient tellement

rendu familier avec ces choses, que je me mis

au lit , en me promettant seulement d'en parler

le lendemain à M. Prieur.

CHAPITRE XXXYI.

Mes apostrophes aux Farfadets. Confidence

à M. Prieur,

Aussitôt après m'êlre couché
,
je sentis un

farfadet qui s'étendait à mes côtés ,
puis ua



i4B

autre démon qui parcourait toute l'étendue dé

mon corps. Je gardai le silence
, je voulus voir

à quoi tout cela aboutirait ; mais ne pouvant

plus me contraindre
,

je partis d'un éclat de

rire , et cherchai à me saisir d'un de ces invi-

sibles , tandis que je portai un coup de poing

à l'autre. Hélas! tout s'évanouit j je n'entendis

que le bruit des fuyards qui s'éloignaient pour

se soustraire à ma juste colère. Je leur dis alors :

Comment, canailles que vous êtes ! c'est comme
cela que vous tenez votre parole ? vous serez

donc toujours les mêmes? ne vouslasserez-vous

jamais de tourmenter jour et nuit les malheu-

reux qui emploient tous les moyens pour se

soustraire à votre infernale puissance ? Quel

fruit recueillez-vous de vos infâmes procédés ?

La certitude d'être un jour resserrés dans les

cachots de la Sainte Inquisition , si sagement

instituée pour punir les es})rits, les sorciers,

les magiciens , et même tous ceux qui doute-

raient un seul instant du pouvoir du Dieu su-

prême.

J'espère un jour lire les noms de tous ceux

qui s'attachent à me persécuter sur les listes

sanglantes de ce redoutable tribunal. Ainsi ,

tremblez, en votre qualité d'esprits, d'aller aug-

menter le nombre des coupables punis par cette

terrible institution.
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Après leur avoir donné cette leçon, et apos-

trophé ainsi ceux qui étaient venus m'inquiéter^

ma colère s'apaisa , et je m'endormis un peu.

Le matin, à mon réveil, je fus trouver M. Prieur,

qui, selon sa coutume, se trouvait encore au lit.

Il me reprocha d'êtra matinal. Parbleu ! vous

n'auriez ni mes visites ni mes reproches, si vous

me laissiez reposer. Pourquoi êtes-vous venus

la nuit dernière , vous, votre cousin et toute

votre société, pour me tourmenter de nou-

veau ? Je conçois que la fatigue de vos cara-

vanes nocturnes vous oblige à reposer dans la

matinée. Quoique je fusse fâché contre lui, je

me gardai bien de le paraître. Allons , allons,

levez-vous, lui dis-je, ne devriez-vouspas déjà

avoir écrit cette lettre ?—Oh ! mon Dieu, nous

en aurons le temps pendant la journée— Non,

répliquai-je
,
quelqu'un peut venir, nous n'au-

rons rien fait , et vous me remettrez encore au

lendemain. Réfléchissez que vous ne seriez pas

obligé d'écrire aujourd'hui, si dans le temps

vous m'eussiez conduit chez M. Cazin, et que

cela seul devrait vous engager à prévenir le

moindre retard ; que tout semble mettre obs-

tacle au désir que vous avez montré de m'obli-

ger. Mes instances ne purent rien sur lui. Dans

le même instant on frappa à la porte. Voyez,

lui dis-je, si je n'ai pas toujours raison. J'ouvris,
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et cette personne
,
qui fut, ainsi que moi, très-

surprise de le trouver au lit
_, me dit qu'elle

ne resterait pas long-temps. Je lui fis part alors

de mes instances auprès de M. Prieur pour

lui faire réparer le temps perdu à l'égard de

M. Càzin dont il m'avait proinis les secours ,

et qui
,

par malheur pour moi , venait de

quitter Paris. Ce Monsieur, convaincu de meà

bonnes raisons, me dit obligeamment qu'il con-

naissait le motif de mes visites ^ et il engagea

son ami à me rendre le service qu'il m'avait

promis ; mais comme M. Prieur ne tenait pas

compte de ce qu'on lui disait, il resta encore

si long temps à Se décider, qu'il arriva d'autres

personnes. Mon impatience et ma mauvaise

humeur redoublèrent : je le saluai , eli lui

faisant bien sentir que les affaires qu'il avait

avec ces Messieurs ayant retardé les miennes
,

je profiterais de ce moment pour aller à

la messe ,
que je viendrais savoir ensuite s'il

serait disposé a m'obliger. J'allais sortir, lors-

qu'un de ces Messieurs
,
qui me connaissait le

pluSj me dit : Rassurez-vous, M. Berbiguier,

si ces Messieurs ont fini leurs affaires avant

votre retour de la messe, je vous promets de

ne pas laisser sortir mon ami
, qu'il n'ait écrit

pour vous à M. Gazin. Je sortis après avoir

beaucoup remercié ce Monsieur; et tout en

It 10
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,

je réflécliissais et mef

réjouissais intérieurement de l'air de bonhomie

avec lequel je trompais M. Prieur, qui me

croyait sa dupe. Je ne comptais plus sur lui pour

ma guérison
,
j'étais seulement curieux de savoir

ce que produiraient sa lettre , ses démarches et

ses opérations. Le dénoùment de cette affaire

ïXie faisait rire d'avance.

Quand je fus arrivé à l'église
,

je m'occupai

de faire ma prière; mais par l'eîfet ordinaire

des maléfices de ces misérables farfadets, je me

sentis encore poursuivi par les mêmes agita-

tions. Comment , me disais-je , peuvent - ils

s'introduire dans un lieu saint ? ne savent-ils

pas que tous ceux qui fréquentent les églises

sont préservés de toutes leurs tentations; qu'il

n'est point de peines , de maux, dont l'espèce

humaine soit affligée, que ne puisse faire dis-

paraître l'amour de la Divinité ? De retour de

la* messe ,
j'entrai chez M. Prieur , où je ne

trouvai plus la personne qui m'avait promis de

]je faire écrire à M. Gazin , et je retournai chez

moi. Peu de temps après ^ M. Prieur vint m y
joindre. Je lui proposai de faire la lettre , en

en lui offrant tout ce qu'il fallait pour cela. 11

préféra la faire chez lui, où je le suivis.

Il fit enfin cette lettre si long-temps pro-

mise ;, et^ pour parer ù toute surprise ^ je la
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portai moi-même à la poste , après en âvoiï»

conservé le double. Je voulus ensuite raiontefi

chez M. Prieur ; mais il était sorti, et je revins

cliez moi toujours réfléchissant à la lettre , et

h. la réponse que le prêtre ferait k son ami.

Tandis que je m'occupais de toutes ces choses ,

M. Prieur frappe à ma porte; j'ouvre, et mon
premier soin fut de lui dire: Enfin, Monsieur^

voilà donc la lettre écrite et partie ! vous êtes

seul la cause de la perte du temps qu'il faut

maintenant pour avoir la réponse. Tranquillisez-

vous , me dit-il , nous l'aurons bientôt; , et nousi

ferons tout ce qu'elle prescrira» Je ne puis vous

ôter le sort que l'on vous a donné , sans avoir

quelqu'un sur qui je puisse le jeter; et je veux

savoir si M. le curé n'aurait pas dans son pays

quelque perssîme propre à le recevoir , ou s'il

me conseillera de le faire passer sur quelqu'un

que j'ai en vue dans notre maison. Au surplus,

s'il apportait trop de lenteur dans les opérations^

ne craignez rien
,
je vous guérirais moi-même^

et je lui écrirais d'uQ stjle un peu sévère; mais

avant d'en venir là, je veux savoir avec hon*

nêteté s'il s'occupe de votre guérison. C'est

très-bien, lui dis-je; mais, Monsieur, dites-

moi donc
,
quel est l'effet de votre science ? car,

enfin , vous m'avez promis que je ne serais plus

tourmenté à l'église , et je n'j vais pas une fois
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redingote comme une espèce de lapin
,
qui me

parcourt le corps«n tous sens: dites-moi, je vous

prie, ce quece peut être.—Gela ne doit pas vous

eflfrajer , mù dit il , c'est moi qui suis le lapin :

d'ailleurs, tout cela ne vous regarde paSj ce

sont des «ecrets qui tiennent au pouvoir que

nous avons de guérir les esprits affectés des

visions, des sensations, et de tout ce qui s'attache

à la crédulité du pauvre genre humain. Je vous

Tai promis , tout finira , et mon cousin Lomini

BC vous persécutera plus. C'est assez que

vous sojez notre ami
,
pour que nous ne vous

tourmentions pas davantage. Si mon cousin

voulait persister , comme je ne puis rien faire

moi seul
,
je m'associerais à une autre personne

qui vous voudrait autant de hi^d/que je vous

en veux
,
pour tâcher, par un commun accord^

d'apporter du soulagement à vos peines. Il me
iit toutes ces promesses en jouant aux cartes,

comme nous en avions l'habitude presque tous

les soirs, jusqu'à une heure ou deux heures

du matin: après quoi , il me souliaita le bon

soir , en m'invitaut à dormir tranquille , et

en me promettant de me revoir sitôt qu'il sérail

l«vé.

La nuit se passa comme les précédentes ,

c'esl-k-dire dans l'agitation ; le recueillement ^
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éprouver mes ennemis 5 car je n'avais pas une.

Iieure de vrai sommeil ^ que pourtant j'achetais»

bien clier par toutes les angoisses oii j'étais

obligé de passer pour y parvenir.

CHAPITRE XXXVIÎ.

Mettre à M. Cazin. Entretien avec diverses

personnes. Consultations, etc^

Avant huit heures du matin j'étais chea-

M. Prieui:. Je le pressai de se lever ; mais,

n'ayant rien qu'à lui parler, il ne voulut pas

se déranger. Il s'infai;ma de la manière dont

j'avais passé la nuit. Je n'ai éprouvé aucun

soulagement , lui dis-je ,
j'ai passé par les

mêmes épreuves , avec la même résignation^

Gomme j'ignorais le temps qu'il fallait pouç

avoir la réponse de M, Cazin
,
je le priai de

îïi'en instruire ; il cçut qu'il fallait à-peu-pre^

sept jours. Eh bien ! mettons-en huit pour être

plus sûrs, après quoi nous écrirons, si npu§

n'avons pas de réponse. Vous entrez bien dans

mes inlenlions, me dit-il; et alovs arrivèrent
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êes personnes a qui je fis part de mon entre-

tien avec M. Prieur. Elles m'en féliciLèrent en

me faisant espérer que bientôt je verrais la fin

de mes tourmens. Mais toutes ces promesses

ne pouvaient me satisfaire, j'étais trop dé-

sabusé; et si j'afFeclais de les croire, je riais au

fond de ce qu'ils me prenaient pour dupe. Sur

ces entrefaites , madame Metra arrive ^ chacun

lui fit compliment^ comme à quelqu'un que

l'on revoit toujours avec un nouveau plaisir,

M. Lomini la suivit de très-près. A son entrée

on lui demanda s'il me tourmentait toujours.

Comment , Monsieur,, lui dit- on j vous avez eu

]a cruauté de couper la queue de l'écureuil de

M.Berbiguier ! Quel plaisir trouvez vous donc

à faire du mal et de la peine h quelqu'un , et

sur-tout à un ami ?—• Mon cousin se trompe, s'il

vous a dit cela Non, Messieurs, j'ai dit la vé-

rité , réplique M. Etienne : vous courez toutes

les nuits ; vous vous transportez partout où

vous croyez trouver notre ami ; vous me rap-

portez tout ce qu'il fait; vous me rendez compte

de tout ce qu'il dit , de tout ce qu'il boit et

mange. Je vous l'ai déjà dit , vous faites subir

à Monsieur des tourmens trop forts , vous le

mettez à la torture , comme s'il avait commis

quelque crime capital. Voyez comme vos per-

sécutions l'affaiblissent ; regardez sa figure
_, ne
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eroiraît-on pas voir un spectre ambulaiit ? Enr

vérité , si dous étions encore au temps des fan-

tomes
,

je craindrais qu'à la triste mine de

Monsieur on ne le prît pour un de ces êtres im-

palpables qui sortent la nuit de leurs tombeaux

pour apparaître aux jeux des barbares qui leur

sont fait subir un sort trop rigoureux. Craignez

qu'à votre tour vous n'éprouviez bientôt le sort

de ces monstres cruels qui abusent de la bonté

de leurs victimes , et que vos traits défigurés ,

sous des formes hideuses, ne se présentent la

nuit à l'imagination de Monsieur, et qu'il vous

fasse repentir de l'avoir ainsi maltraité. Je vous

ordonne donc de cesser vos opérations magi-^

ques à son égards ou je ferai tomber sur vous

tout le mal que vous voudriez lui faire éprouver*

Après avoir fini cette leçon à son cousin , il fit

part à ces Messieurs et Dames qu'il avait écrit

à M. le curé , sur lequel il comptait beaucoup,

en faveur de ma guérison. Comme j'ai déjà

retiré M. Berbiguier des mains de MM. Pinel

et Moreau j de celles de la femme Vandevai ,,

dit M. Prieur, je prétends aussi l'enlever Irès-

Êjcileraent des mains de mon cousin , à qui je

n'ai donné qu'un pouvoir limité sur Monsieur,

persuadé qu'il n'en abuserait pas ; mais puis-

qu'il rie suit pas mes ordres
,
je lui retire son

lôme, en lui permettant cependant d'exet-v
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cer sur toute autre personne que M. Berbiguierv

autant que cela lui serait utile et agréable^

Chacun applaudit aux résolutions de M. Prieur,

et moi
,
je me retirai

,
prétextant quelque af-

faire. En descendant je rencontrai M. Baptiste

Prieur, qui me lit part du dessein où il était de

se rendre auprès de son père ( médecin,, comme

je l'ai dit ) , pour rétablir sa santé , espérant

!^eaucoup de ses secours , ainsi que de l'aie

natal. C'est très-bien , lui dis-je ; mais la fai-f

blesse où je vous vois m'engage à vous recom-

ïïiander de ne pas vous mettre en route sans

"vcyis être restauré d'avance par quelque con-

fbrtalif ; car vous devez craindre autant les

secousses de la voiture que l'air vif. Il

me remercija de mes observations , et me dit

qu'à cet égard il retarderait son vojage de

q.uelques jours. Nous nous séparàmeSji et nous

rentrâmes cliacun chez nous.

Quand je fus rentré
,
}e me dis :. que signifie

donc le muoége de toutes cespersornies, qui me

prom^ettent tous les jours d'adoucir mon sort,

et qui 5 tour-à-lour, se plaignentrune à l'autre

du retard que chacun apporte à mon rétablis-

sement ? Leur dois-je dire qu'ils agissent de

concert pour me tromper? Non. J'ai raison de

feindre, ayant encore besoin de M. Etienne
,

sous la domination duquel je ne cesse d'ctre ,
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puisqu'il dit que je lui appartiens de droit. Je

dois donc prendre encore patience
,
pour voir

le dénoûment après lequel je soupire depuis si

long-ternps. J'étais occupé de toutes ces choses.,

lorsque je m'aperçus que les farfadet^ agissaient

encore contre moi y en me faisant sentir l'inr

fluence d'une planète qui Soufflait un vent

affreux, qui faisait tomber une pluie si considé-

rable, qu'il était à, craindre que les récoltes en

fussent perdues , et que les malheureux habitans

des campagnes
,
qui arrosent leurs travaux de

leurs sueurs^ ne fussent entièrement ruinés.

Nul ne peut donc se soustraire à la vengeance

des magiciens et des sorciers ! ils accablent da-

vantage j par leur njéchanceté , les malheureux,

que ceux que la fortune a comblés de ses faveurs!

Je me proposai donc de faire part de mes obser-

vations à M. Prieur aussitôt que je le verrai?.

Il revint effectivement comme à son ordinaire,

et me demanda si j'avais éprouvé quelque chose

de nouveau, ^e ne pus lui dissimuler les craintes

que m'avaient causées le vent et la pluie qui

avaient régné dans la journée. Je lui demandai

pourquoi ce vent et cette pluie si extraordi-

naires, qui me rappelaient les avant-coureurs de

ma planète ? —Vous ne pouvez , me dit-il, vous

soustraire à ces effets célestes , ils sont souvent

nécessaires. — Eh ! pourquoi? lui dis-je, pour
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empêcher le cultivateur de labourer son cîiamp?

le vojageur , de continuer sa route, ou leur

causer à tous des maladies qui les conduisent

au tombeau ?— Ces choses ne devraient pas vous

inquiéter , me dit-il.—Pardonnez-moi
,

j'y suis

pour quelque chose , et cela me regarde de trop

près^ pour que je ne m'en occupe pas. Je vois

que vous agissez sur le tonnerre, le vent, la

pluie , la grêle et la neige , et vous voulez que

)e garde le sdence? Je ne puis m'y résoudre*

Pourquoi ce nombre inûni d'animaux de toute

espèce , amenés sous mes croisées^ que l'on fait

agiter de diverses manières : les uns chantant

,

criant, sifflant, miaulant, dansant, hurlant, etc?

Pourquoi sont ils venus dans ma chambre faire

un ravage affreux , sauter sur moi , s'élever sur

leurs pattes j battre des aîles ? On eût dit que ces

démons prenaient mon corps pour une salle dé

danse ; et vous osez me dire que cela ne me
regarde pas? Il me fixa alors long-temps avec

immobilité, et me demanda qui pouvait m'en

avoir tant appris. Celui qui est le maître de

tout, qui donne au faible la force et le courage,

et qui ouvre les yeux à ceux qui aiment la vérité.

C'est lui qui m'apprend jusqu'à quel point vous

poussez la malignité démoniaîe. Croyez-vous

que j'ignore que par un effet de votre sorcel-

lerie, vous vous transportez dans les airs i té-'
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îîîoin cette iiuëe sur laquelle vous marcliiez et

de laquelle vous lanciez des feux si effroyables,

que tout le monde , arrêté sur le Pont - Neuf,

n'aurait pu s'en rendre compte ^ si, par mon
génie naturel, et avec l'aide de Dieu, je n'étais

parvenu à les tirer d'erreur , en annonçant à

tout le monde que c'étaient des magiciens qui

agitaient une planète? je sais bien que mes ré-

solutions me firent passer pour un visionnaire

aux jeux des gens qui n étaient pas aussi bien

inspirés que moi ; mais cela ne me fit pas

changer de façon de penser à cet égard
,
parce

que je suis très-décidé à n'en changer que lors-

que tous les maléfices ou sorts que l'on m'a

donnés m'auront totalement abandonné.

Ne vous souvient-il plus que vous m'avez dit

qu'on faisait souffler le vent afin de briser mon
parapluie , lorsque j'allais à l'Eglise ? Que vous

éprouviez du plaisir de m'incommoder par des

tofrens d'eau, et par la foudre que vous faisiez

gronder sur ma tête, lorsque je faisais même
des voyages à Avignon , ou dans les villages

environnans? Quepouvez-vous répondre à pré-

sent? Pourquoi ces choses n'arrivent-elles qu'à

moi ? N'est-il pas certain que c'est un malin

esprit qui me poursuit ? Ma foi , Monsieur, je

n'ai rien à vous répondre , me dit-il , vous êtes

plus instruit que je ne me le serais imaginé, de
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toutes les opérations clés sorciers et magiciens.;-.

jç n'y comprends rien, et je regarde cela comnaja

un mystère. Ne croyez qu'au, mystère de la

Sain te.-Triai té, lui dis-je ; ce que vous admirez

en moi est un effet de la bonté divine , la pitié

que j'inspire à Dieu par mes privations et mes

souffrances;, ma ferveur à le servir, et la con-

fiance que j'ai en ses ineffables bontés ^ tout

cela me fait obtenir les lun;iières qu'il n'accorde

pas à ceux qui étudient pendant leur vie pour

acquérir des. connaissances en tout genre , et

qui s'éloignent de la seule à laquelle on doit

spécialement s'attacber., le sjalut de son âme.

Je trouve en voua, me dit-il., quelque cliose de

surnaturel, et je vois clairement que Dieu vous

favorise particulièrement. — Je ne piiis.douter

de sa faveur insigne , depuis vin.gt ans que je

souffre tout ce que la mécbanceté des bomraes

peut inventer de plus abominable. Je sui§

poursuivi partout
,
je ne puis passer un insta^nt

tranquille, je suis en proieà tous les tourmens,

à toutes les tortures ; eh bien ! je souffre cela

avec la résignation la plus parfaite, je ne m'oc-

cupe qu'à prier Dieu dans les Eglises et à m.a

mortifier par l'abstinence et le jeûne. Cepen-

dant vous voj^ez combien est grande la bonté

de ce Dieu, puisqu'au milieu demes souff;:ançes

fit de mes privations, il lA'a conservé la. san.lé ,
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fet ne me fait souffrir aucune des incommodités

auxquelles l'espèce liumaine est sujette.

CHAPITPtE XXXVIII.

Vonseii à M. Prieur. Son étonnement sur

rétendue de mes connaissances.

Ce discours fit tant d'impression sur l'esprit

ae ce jeune Jiomrae ,
qu'il me pria, avec «n

air de bonne foi , de le recommander au Tout-

jPuissant dans mes prières.

Je ne m'y déterminerai, Monsieur, lui dis-je
,

ijue lorsque vous aurez cliangé de manière de

Vivre: quand vous vous comporterez mieux

avec M. votre père
,
que vous vivrez en meil-

leure intelligence avec MM. vos frères , et

tju'enfîn vous aurez cessé de me persécuter
,

c'est alors que je pourrai me résoudre à satis-

Jaire à votre demande , sans vous promettre

beaucoup de l'effet de mes prières, qui sont

sans doute très-peu de chose aux jeux de

l'Ëternel. (Je dois avouer que, malgré le plaisir

que i'ai eu à faire cette morale à ce jeune

homme , mon amitié pour lui me portait à le^
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satisfaire j d'autant que la religion nous engagé?

à prier pour nos ennemis. ) Il me remercia

beaucoup de la leçon que je venais de lui don-

ner, il m'invita à me tranquilliser, et m'assura

qu'il me rendrait ma liberté , qu'il se réconci-

lierait avec ses parens , mais se comporterait

mieux à l'avenir avec eux , et qu'il était fort

content de ma connaissance. Il était une beuçe

du matin et nous nous quittâmes. J'éprouvai

cette nuit les mêmes agitations que par le passé,

et malgré toutes les belles promesses de M.Prieur

les lutins ne manquèrent pas de me visiter

sous toutes les formes qu'il leur plut. Heureu-

sement que depuis le temps que j'en étals tour-

menté j'avais fini par m'y babiluer entièrement.

Je m'abandonnai donc à de nouvelles réflexions

avec l'intention d'en faire part à M. Prieur eu

temps et lieu. Voulant essayer de dormir je me
mis au lit ; mais inutilement : j'eus encore des

importuns qui vinrent me tourmenter de toutes

parts , et m'empêcher, par leur magie infâme
,

de pouvoir fermer Toeil. Sitôt que je fus levé ,

je montai cbez M. Prieur. Ali ! Monsieur, me
dit-il

,
que de clioses vous m'avez apprises hier

au soir ! L'air de surprise avec lequel il me fit

cet aveu m'engagea à lui répondre en riant.

Vous n'y êtes pas encore j je ne désespère pas

de trouver de nouvelles preuves qui vous sur-
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tirer, lime dit qu'il allait descendre chez son

frère
,
qui était à la veille de son départ. Je

vous y joindrai dans un moment j lui dis-je ;

et après avoir terminé chez moi quelques af-

faires
, je fus voir M. Baptiste Prieur. Je m'in-

formai de sa santé. Il me dit que malgré sa fai-

blesse il se décidait à partir pour Moulins ; mais

qu'ayant reconnu la bonté de mes conseils , il

avait retardé son départ de quelques jours.

Tâchez , lui dis-je , de vous garantir de tous les

cShois de la voilure , ils pourraient augmenter

votre faiblesse et retarder votre guerison. Ce

«onseil est foft bon, dit-it
,
j'y aurai égard.

M. Lomini entra , et après les cérémonies

d'usage il voulut savoir de mes nouvelles.

ï*ouVez-vous ignorer mon état, vous qui me
dirigez à votre gré, ainsi que M. Etienne, votre

cousin ?

M. Baptiste prit la parole , et leur dit qu'il

ne s'en irait pas et ne les laisserait pas sortir

avant qu'ils eussent promis de me rendre la

liberté et de me laisser absolument tranquille.

Je vous le promets, mon frère , et je le pro-

mets à Monsieur; ce n'est que dans cette vue

que j'ai écrit à M. Cazin , ne voulant rien faire

êans sa participation ; mais s'il ne répond pas

^lon mes désirs
,
je lui écrirai d'une autre ma-
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iiière , dont il se sonviendra. Je m'entendrai

ensuite avec mon cousin pour terminer entiè-

rement les maux de M. Berbiguier.

Le cousin me lit aussi les promesses les plus

agTéables. Je les acceptai de nouveau en leur

rappelant , car je crois bien qu'ils ne devaient

pas Fignorer, que dans les temps passés, les lois

condamnaient à être brûlés vifs tous les sor-

ciers, magiciens
;
que telles étaient les lois de

la Sainte Inquisition. Ainsi donc , je leur ré-

pétai bien que s'ils ne me laissaient pas tran-

quille
,
je trouverais bien les moyens de les faire

brûler tout vifs.

Jfai le projet de faire un mémoire contré

touâ les gens de votre clique. Je commencerai

d'abiprd par le présenter à l'Eglise. Les pre-

miers qui en prendront connaissance , seront

le Pape et le Grand-Inquisiteur. Pour que votre

supplice s'en suive
, Je le ferai passer à tous les

rois de la terre , et à tout l'univers , s'il le faut

,

puisque vous osez vous flatter de correspondra

d'un bout de la terre à l'autre. J'espère que ce

mémoire fera connaître vos infâmes procédés

envers moi ^ et désabusera ceux qui sont asse^

crédules pour avoir confiance en vos vaines

promesses ; j'écrirai tous les tourmenSj toutes

les tortures que vous et vos dignes associés

m'ont fait souffrir depuis vingt ans. M. Lomiui
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M. Etienne ^ à qui j'avais déjà parlé de mes af-

faires , dit qu'il en était certain, et qu'en sa

qualité d'initié dans la magie ^ il savait tout

ce qui m'était arrivé de fâcheux dans tous les

instans de ma vie , sur-tout par le rapport exact

que je lui en avais fait. Ce jeune homme ne

pouvant plus rien opposer à meS assertions, con-

vint du fait et ne contesta plus.

, M. Baptiste approuva les menaces que je fis à

son frère et^ Son cousin ; il les assura que j'ins-

truirais le gouvernement, les souverains, et toute

la terre entière , de leur conduite envers moi :

il leur dit aussi que ce n'était pas bien de me
traiter comme un homme sans raison

; que j'étais

dans un état à mériter des égards
; que c'était

abuser de ma bonhomie et se moquer de moi

plus que je ne le méritais; qu'il emploierait tout

son pouvoir de frère et de cousin pour les forcer

à se dessaisir de cette affreuse liberté qu'ils

prenaient de me faire souffrir. Patience , mon
frère , dit M. Etienne

,
j'ai promis à Monsieur

que je terminerais bientôt avec lui , et que les

pouvoirs que j'ai donnés à mon cousin pour

un certain temps , lui seraient retirés. Si mon
cousin se refuse à cela

, je romprai pour tou-

jours avec lui. Sansles égards que je doisàM.Ca-

zin, sans le consentement duquel je ne veux

h II
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t-ien faire j de peur de le de'sobliger, j'aurais de|2t

pris mon parti ; mais s'il tarde trop , ou ne ré-

pond pas
,
je travaillerai seul à" la guérison de

Monsieur, et vous verrez comme je m'accjuitte

de ce que j'entreprends eri affaire pareille.

Mais, leurdis-je ,
je crois vraiment que vous

m'en contez avec vos lettres , vos relards , vos

pouvoirs et vos bonnes intentions pour moi.

Pendant toutes vos irrésolutions et vos mesures

re lardées
,
je n'en suis pas moins tourmenté,

poursuivi, pereécuté par les lutins, qui me har-

cèlent jour et nuit ; faites en sorte que cela

finisse bientôt , ou j'y mettrai bon ordre , je

vous en avertis. M. Baptiste approuvant ma ré-

solution, dit à son frère qu'il était temps de

me laisser tranquille. Ils le promirent tous , et

convinrent que puisque j'étais débarrassé des

autres malins esprits , tels que les Pinel , Mo-

reau , les femmes Vandeval , Mançot , Lava-

lette , et tant d'autres, il était juste que je de-

vinsse libre desnouveauXj de même que des pre-

miers. Yojant que les choses allaient bien
,
je

leur dis sérieusement: Allons,Messieurs, d'après

des aveux si francs et si sincères
,
je consens

à attendre encore quelques jours
,
j'espère que

vous voudrez bien me tenir parole ; et nous

ne parlâmes plus des farfadets. Je recomman-

dai à M, B'^pliste de prendre tous les ménage-
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qu'il voulait entreprendre. Il me reii:lercia.

Le soir, Mi Etienne viiU me voir
,
je ne iuari-

quai pas de m'inforiïier dé l'état de la santé de

M. son frère ,
qwi m*éritaife bien qu'on s'inté-

ressât à lui. Il me témoigna Tinquiétude oîi

il était , en le voyant partir dans un état aussi

faible pour supporter les fiviî^ues d'un voyage.

Nous revînmes sur la conversation du matins

eH' raison de la parole qu'il m'avait donnée. Il

ïœ reprocha la vivacité de mon caractère , lors-

que je menaçai de faire brûler leS impies , le^

Sorciers, les magiciens et même les physiciens.

Si vous exécutez votre projet , vous n'ignorezf

pas que nc>us Serons du nombre des brûlés,

Ma f<ôï, Monsieur, lui dis-je, n'ai -je pas lé

droit de réclamer ma liberté? Ne savez-Tou^

pas qu'il n'appartient qu'à Dieu d'en privei?

éeux à qui il Ta donnée? Puisque, par un
pouvoir diabolique ou magique , car c'est la

même chose à mon esprit trdublé , vous mé
Favez ôtée, cette précieuse liberté, rendez-la-

moi , et je vous promets qu'il ne sera plus^

(question entre nous de rien. —- Ne vous l'ai-je

paspromisdevantLomini? dit-il; ayez donc un
peu de patien\3e.—-Eh! Monsieur,vous la poussezi

a bout cette patience. On eii a lorsqu'on espère 5

inais elle devient inutile, alors qu'on voit que
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les mains de M. Pinel et compagnie, puisque je

ne suis pas mieux dans les vôtres: car, enfin,

je n'ai fait que changer de persécuteurs. — lime

dit qu'il n'avait pas trouvé d'autres moyens.

— Toutcelaestbei et bon, lui dis-je ;
jesuis en.

votre pouvoir maintenant , il n'est plus question

de M. Pinel , ni de qui que ce soit , il faut que

vous me rendiez ma liberté
,
je ne connais que

cela , et je ne sors pas de là. Si M. Cazin ne

répond pas demain , il faudra lui écrire encore

une fois, parce que je suis bien aise devoir où

tout cela aboutira : vous voyez que je suis bien

raisonnable. Parlons de vous. Je vous invite j

Monsieur
,
par votre conduite future , à ne pas

obliger M. votre frère à faire contre vous de

mauvais rapports à M. votre père • qu'il ap-

prenne ^ ce bon père, que vous vivez en bonne

intelligence avec M. votre frère aîné
; qu'il

ignore sur-tout que, malgré vos promesses réi-

térées à mon égard j je suis toujours dans le

même état j mais peut-être que M. votre frère

ne lui laissera rien ignorer à son arrivée à Mou-

lins.— Celase peut, me dit-il , mais je ne le crois

pas. Si vous le permettez, je vais me retirer

pour me délasser un peu de mes courses de la

journée. Nous nous reverrons demain chez

mon frère.
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B:entrë cliez moi ^ je fis des réflexions sur

t-out ce qui me frappait l'imagination. Je m'in-

quiétai sur le départ de M.Baptiste. S'il pouvait

supporter les fatigues de la route , ce serait un

bien pour sa santé , parce que son père et l'air

natal étaient deux médecins réunis qui ne

pouvaient que contribuer à son entier réta-

blissement.

La nuit s'avançait à grands pas
,
je me mis aîa

lit par habitude : je fus tourmenté à l'ordinaire
;

mais j'j^fis si peu d'attention
,
que le temps me

parut moins long que de coutume.

Aussitôt que j'entendis ouvrir la porte de

M. Baptiste
,

je me disposai à l'aller voir. Je

le vis qui s'occupait des préparatifs de son

départ. Je lui renouvelai mes invitations sur

le soin qu'il avait à prendre de sa santé pendant

un long voyage pour un malade. MM. Etien.ne

et Lomini descendirent pour assister au départ ;

et après avoir parlé de choses relatives à ce

sujet, M. Baptiste leur dit .qu'il espérait bien

que ces Messieurs tiendraient leur parole , et

qu'ils ne le forceraient pas d'en parler à M. son

père; qu'il n'aurait plus que ce recours s'ils ne

tenaient pas les promesses qu'ils m'avaient faites

la veille, de ne plus me tourmenter» Ils le jure-.

r£nt de nouveau. Mais, Messieurs^ leur disais-je,

ce n'est pas tout de jurer que l'on fera une çhoss^
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car promettre et tenir sont deux. C'est alors qiie.

l'embrassai M. Baptiste et lui souhaitai un bon

voyage , en rinvilantà me donner de ses nou-

Telles
,
/il écrivait a MM. ses frères ou à son cou-

gin : il me le promit , et nous nous séparaine&.

La journée se passa sans que j'eusse éprouvé

xlen de nouveau,. Comme je rentrais chez moi,

le soir, j'eus le plaisir de voir M. Etienne. Je

în'informais'il avait conduit M. son frère jusqu'à,

la voiture
, j'avais des Graintes pour la santé de

ce jeune honinie , et n'espérais de soulagement

pour lui que lorsqu'il serait sous le loît pa-

ternel. Sojez sans crainte , ipe dit M. JEtienne,

anon père et ma mère l'aiment beaucoup et

rien ne lui manquera. Ah ! Monsieur, que

Xous me faites plaisir ! In.i dis-jje , et que je

désirerais apprendre que vous vous comportez

comme lui, afin que vous éprouviez le même,

traitement de la part des auteurs de vos jours !;

11 m'avoua qu'il n'avait pas le bonheur d'être

aimé de ses père et mère autant que l'était

son frère ;
que tout ce qu'il disait ou faisait

,

était toujours contrarié ou blâmé ; que c'était

la raison pour laquelle il ne voulait point céder

aux instances cle ses peirens qui, le rappelaient

près d'eux. Je ne rentrerai jamais dans Ja

maison paternelle
,
quand ce ne serait que par

rapport à ma mère»
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funestes résolutions ! Gomment un homme bien:

Jàé peut-il les avoir conçues? Ah! Monsieur,

lie craignez-vous pas de ressembler à cet enfant

prodigue qui , après avoir poussé h bout les.

bontés paternelles , s'est trouvé réduit à remplir

ks étals les plus vils ^ et qui n'a trouvé de re-

mède à ses maux que dans cette même bonté

paternelle ? Cet exemple peut, par certains rap-

prochemens , vous servir de Conduite , afin d'é-

viter les excès où un moment d'erreur pourrait

¥ous engager. Quelles que soient les causes de

i'inimitié de vos papens , vous leur deves? entière

soumission. Songez, Monsieur, qu'un père et

une mère sont respectables jusques dans leurs

erreurs; mais les enfans, dont le caprice et la

déraison forment la conduite , se croient con-

trariés quand on le.ur montre la bonne voie , ils

ne supposent pas que c'est pour leur bien
;

toujours indulgens pour eux , les prineipes.

de rEvangije leur sont très - applicables : ils

censurentla conduite des autres avant d'avoir

au fond examiné la leur. Ils valent bien une

paille dans Vœil de leurs voisins , mais ils ne

'Voient pas une poutre dans le leur.

D'ailleurs j est-ce un déshonneur que d'être

corrigé par ses parens? A quel propos quitter la

liaison palernelie , pour se jeter, trop jeu.ne
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encore, dans les bras des intrigans qui
,
par des

perfidies, nous punissent encore plus sévère-,

ment que ne feraient nos pères et mères? Pro-

fitez , Monsieur , du retour de M. votre frère

auprès de vos chers parens^ afin d'obtenir de

ce côté l'accueil favorable après lequel vous

devez soupirer, et pour lequel vous devez tout

employer.

J'ignore Yolre conduite à leur égard, raaisje

sais que vous avez bien des reproches à vous

faire. Vous ayez étudié l'état ecclésiastique ,

et vous l'avez abandonné pour apprendre le

Droitj que vous avez aussi quitté pour suivre la

Médecine. Calculez les sacrifices pécuniaires

que vos parens ont fqiits pour vous procurer

ces trois états, dont un seul devait vous suffire,

et dans lequel vous seriez déjà très-avancé , si

vous eussiez été constant dans vos études. Ce

n'est donc pas à vous à les accuser d'injustice j

vous devez, au contraire, louer leur patience

et leur trop grande bonté. Que pouvez-vous

répondre a cela ?— J'avoue,MQnsieur^me dit-il,

que votre morale est très-bonne ^ je n'ai rien à

répliquer j et je reconnais la force et la justesse

de votre raisonnement. J'ai beaucoup de regret

de ne vous avoir pas connu plutôt ; et pour

vous donner la preuve de ma reconnaissance

à vos bons conseils, je vais, en attendant que
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la réponse du père Cazin me donne le moyen

de terminer vos maux ^ je vais :, dis-je , changer

ma manière de vivre et tâcher d'avoir une

correspondance suivie avec mon frère , afin

qu'il obtienne ma grâce auprès de mes parens.

Permettez que je vous quitte, il se fait tard.

Aussitôt que j'aurai reçu des nouvelles de M. Ca-

zin
,
je vous en ferai part.

Il faut croire que ce jour-là j e passai une assez-

bonne nuit , car je ne me souviens pas d'avoir

reçu aucune visite de la part de MM. les lutins.

Dieu, sans doute , voulut récompenser les bons

conseils que je venais de donner à M. Prieur.

fo^^^X'V^^^^^^^^^^^ ^%%'%'<

CHAPITRE XXXIX.

Supercherie des Farfadets , dont je ne suis

pas dupe.

Le lendemain matin, je ne manquai pas

de faire mon devoir de bon chrétien , en allant

à la messe sitôt que je fus levé. A mon retotir

je fus chez M. Etienne, que je trouvai avec plu-

sieurs de ses amis que j'avais déjà vus chez lui.

Aussitôt que j'entrai , M. Etienne , s'adressanfe
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Messieurs, d'où vient M. Berbiguier ? apprenez

qu'il vient de la messe,— Oui , Messieurs, leur

dis-je, je me fais un devoir d'assister tous les

jours au service divin , et je m'en trouve frès-i

bien
,

je vous assure ; c'est un vrai sou-

lagement pour ceux qui , comme moi , s-ont

poursuivis par les magiciens. —-Vous avez bien

Raison, me dirent ces Messieurs, ce doit être

pour vous une grande satisfaction que d'op-

poser la puissance divine à là puissance magique

4es démons. Je demandai à M. Etienne s'il

n'avait point de nouvelles de M. Cazin. Ces

Messieurs avaient connu à Paris ce prêtre , et

furent très surpris d'apprendre qu'il n'avait

pas encore répondu: il faut absolument qu'il

lui soit survenu quelque importante affaire.

Au commencement d'un établissement, on a

tant de choses à faire^ les démarches auxquelles

on ne s'attend pas, les visites imprévues
,

qui

donnent beaucoup de fatigues. Je vous conseille

d'attendre encore quelques jours, pour avoir

Tin bon motif à lui écrire une seconde lettre. Je

terminerais bien , dit M. Etienne , avec M. Ber-

biguier^ je le Ilu ai promis ; mais évitons que

M. CaziA veuille opérer de concert avec moi
,

et me donner envers lui une responsabilité

«3,ont je pourrais peut-être me trouver fort mal.
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Ces Messieurs approuvèrent M.Etienne, efc

dirent aussi qu'il fallait un peu de patience.

Je lenr dis que je voulais faire de mon côté tout -

ce qui dépendrait de moi; mais que j'exigeais

aussi que M. Etienne fît ses efforts pour mettre

un terme à mes souffrances.

Ces Messieurs convinrent qu'à raison de ma

situation , il était temps de me débarrasser de

tous ces vilains sorciers, magiciens, physiciens.

Ilsfirent promettre à M. Etienne d'être diligent.

Je leur dis que je n'avais plus rien à craindre

de la clique infernale
,
puisque j'étais entre les

mains de M. Cazin et de M. Prieur,, et que tôt

ou tard cela finirait. J'ajoutai , en riant , à ces

Messieurs^ qui semblaient me porter beaucoup

d'intérêt, que je les priais de vouloir biea,

employer tout leur crédit auprès de M. Etienne,

pour qu'il m'arrachât des griffes de ces démons,

acharnés a ma pauvre carcasse. Je pris congé de

la compagnie , et je rentrai chez moi. Le soir ^

en réfléchissant sur des choses importantes
,
je

pensai que je ferais bien d'inviter un ami à

dîner le jour de la Noël avec M. Prieur
;
que

ce dîner , composé de trois personnes seule-

ment , ne voulant pas de femmes, serait sans

cérémonie, et qu'un dinde et quelques autres

petites choses nous suffiraient. Pendant que je

m'occupais de cçs petits détails^M. Prieur arriva;,
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il retournait de dîner avec quelques amis-

^

comme cela lui arrivait souvent. J'en suis bien

aise, lui dis-je ; mais je suis fatigué de mes

courses, vous devez Tétre également de voira

côté, permettez que je me retire.

Rentré chez moi, je me coucliai de suite;

mais M. Prieur
,
quoique fatigué , ne tarda pas,

comme les nuits précédentes , à s'introduire

invisiblement chez moi. Je le sentis s'allonger

dans mon lit , s'étendre à ma droite. La précau-

tion que j'avais de placer mon lit tout près du

mur, me fit reculer pour lui faire place. Je me
disais . d'ailleurs

,
qu'il fallait être honnête avec

son prétendu maître. Pendant ce temps , sa

troupe passait et repassait sur mon corps, s'y

posait à son aise , et faisait mille attouchemeus

plus sales les uns quç'les «lutres.

11 est bon que l'on sache que les sorciers
,

les magiciens^ etc.
,
qui venaient me visiter

,

n'étaient jamais seuls : ils avaient le pouvoir de

s'introduire par les trous des serrures
,
par les

fentes des croisées
,
par les cheminées et les

tuyaux de poêles : il y avait de quoi rire de voir

leurs contorsions. Je disais à M. Etienne ; Ne

vous gênez pas, M. mon maître, il est juste

que je vous fasse place. Je voulus lui prendre

la main ; mais h l'instant il sauta en bas du lit

avec sa troupe ; et faisant encore quelques gainr
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J^ fus enfia libre. Je m'assoupis ; mais de pareils

sommeils ne peuvent tranquilliser ni le corps,

ni l'esprit.

CHAPITRE XL.

îiéflexlons sur les Puissances divineset magiques^

Lorsque le jour fut venu, je me levai pour

aller à la messe comme à mon ordinaire. En
revenant j'achetai mon poulet dinde

,
que je

pris de première qualité. Je m'y connais, parce

qu'il y en a beaucoup dans mon pays.

Arrivé chez moi, je voulus mettre à l'épreuve

la science de M. Prieur sur la sorcellerie: je mis

le poulei dinde dans une petite pièce où il

n'entrait jamaist Je voulais lui proposer de de-

viner ce qui était renfermé dans cette même
pièce. Les magiciens, lui dis-je , doivent con-

naître nos plus secrètes pensées Sans doute,

me dit-il j c'est le plus grand privilège de leur

art ;il ne peut , en effet
, y en avoir de plus

grand : ils s'assimilent à la puissance de la di-

vinité, qui sait lire dans le cœur des faibles
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îiîortels, et leur envoie des forces pour sup-

porter les épreuves auxquelles ils sont exposés

par rinfluence maligne des esprits infernaux.

— Quelle horreur ! quel blasphème de la part

des sorciers , d'oser croire qu'ils ont une puis-

sance semblable ! Je ne puis cependant pas ré-

voquer en doute qu'ils l'aient
,
puisque j'ai

le malheur d'en être poursuivi; mais aussi j'ai

le bonheur dé leur opposer une puissance que

rien ne peut révoquer, une puissance admira-

])le, dont les consolations portent dans le cœur

une paix ineffable , un bien plus précieux que

tous ceux que l'on peut goûter ici-bas. Ah !

rlivinité stfprême , oli ne peut pas compter les

Îï6=ureux que lu fais ; maïheur à ceux qui n'ont

p^S de confiance en tes bienfaits j ceux-là ne

seront point admis au nombre des bienheu-

retit !

Tout eti faisant ces réflexioiis, j'arrangeais

m^es" petites affaires. Je deulaïidai à M. Etienne

s'il avait reçu des noiivelles de M. le curéCîazin?

lï me répondit que non : je l'invitai sur-le-

chatnp à lui écrire. 11 j consentit. Je lui remis

la première lettre qui devait servir de modèle à

la seconde
,
qu'il s'engageait d'écrire. En effet, il

mé remit la lettré et le double, et je me chargeai

encorde cette fois, pt)ur éviter toute surprise
,

de mettre cette lettre à la poste. De retour chez
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,
je me réjouis intérieurement des sageâ

nidjens qufe je prenais pouf m'assùrér de ce

départ et avoir ainsi plus sûrement une ré-

|)onsede M. Gazin. J'entendis M. Etienne qui

descendait de chez lui. Il entra , et me voyant

de retour, il me dit qu'il n'y avait personne

de plus expéditif que moi , qu'il allait en ville,

et qu'il né me reverrait que le soiPi Je lui donnai

|)aroIc, et je profitai de ce temps pour mepro-,

curer ce qui pouvait me manquer pour le dîner

d'amis que je me proposais de donner le jour

de la Noël. Je pourvus à tout, et rien iie man-

qua à mes désirs.

Le soir, M. Etienne rentra comme à son or-*

dinaire. Il était sorti pour affaires ; j'étais biea

siir qu'il n'avait rien vu de mes préparatifs.

Puisqu'il sait tout, me dis-je, je verrai bien,

s'il me parlera de ce que je vienfi défaire. Je

lui demandai s'il avait vu ses amis ? J'ai yu

ceux que je désirais voir, me dit-il. Mais vous,

quelles démarches, quelles provisions faites vous

donc?— Eh mais! puisque je Suis moi-même

mon cuisinier, il faut bien que je fasse aussi

les provisions nécessaires. — Mais vous les avez

faites plus fortes que de coutume?— Ce sont les

fêtes de Noël qui m'y ont obligé, ne voulant

rien acheter pendant leur durée. — Je dois vous

faire compliment sur vôtre bon goût , me dit-il.
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— Eli! comment savez-vous, Monsieur^ que j'ai

Jbon goût ? — Croyez-vous que j'ai besoin d'être

près de vous pour savoir ce que vous faites ?

Allons , allons , cela va très-bien , vos petits

préparatifs annoncent que vous vous disposez à

donner à dîner à vos amis. — Eh bien, cela est

vraièLe jour de la Noèlest chez nous consacré par

Tusage pour recevoir et traiter nos amis. D'ail-

leurs il me rappelle une époque bien chère et

bien fatale également; c'était la fête de mon bon

€t vertueux père , etje suis bien aise de faire

quelque chose qui me rappelle un souvenir si

doux et si cruel en même temps
,
puisque je

suis privé pour jamais de le revoir^

Rien n'est plus naturel que de regretter ses

parens ; mais malheureusement nous ne pou-

vons rien contre la mort , elle frappe aussi bien

à la porte des palais des rois qu'à celle des

chaumières du pauvre ; ainsi tous vos regrets

sont superflus.— Je le sais, lui dis-je^ mais c'est

une époque si sensible
,
que je voudrais en

vain îa bannir de ma mémoire.

Mais pour faire trêve à tout cela, dites-moi,

comment pouvez-vous savoir que j'ai bon goût?

vous n'avez pas vu ce que j'ai acheté. Par-

donnez-moi 5
je l'ai vu , dit-il. —Je ne vois pas

que l'achat d'une alouette soit une chose qui

prouve un goût si excellent.—-lime répondit en
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riant, elles sont fortes vos alouettes, et je sou-

tiens que plusieurs personnes feraient un bon.

repas avec une alouette de cette espèce. Voyant

qu'il avait tout deviné
,

je fus chercher la vo-

laille y qu'il trouva fort belle. Il me demanda

ce que je voulais faire de tout cela. — Je vous

l'ai dit 5 suivre l'usage de mon pays. Mais au

lieu d'être traité par monseigneur, j'aurai l'hon-

neur de le recevoir chez moi , s'il veut bien

accepter l'invitation que je lui fais, en sa qua-

lité de mon maître. Ainsi , Monsieur
,
puisque

vous avez plein pouvoir sur moi , cornme je me
plais à le reconnaître, étant le dispensateur

de ma destinée
,

je vous prie de vouloir bien

venir dîner avec nous le jour de Noël. Je dis

nous ,
parce que je dois vous apprendre que

j'aurai un de mes amis ; nous ne serons que

trois , vous voyez que le repas sera sans gêne et

sans façon. Monsieur, me dit-il
,
j'accepte avec

reconnaissance cette aimable invitation. Je le

remerciai de cet honneur: puis changeant de

discours
,
je lui demandai s'il avait eu des nou-

velles de M. son frère Baptiste. Il me témoigna

le chagrin qu'il éprouvait de ne pas en rece-

voir, et il se retira chez lui.

Je passai encore cette nuit dans de cruelles

agitations , Sans pouvoir découvrir la cause de

pareilles souffrances. Il me parut cependant

L 13
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que les démons m'avaient qtiitté pour aller faire

^ d'autres visites ; car sitôt que je voulais m'en

saisir, ils disparaissaient : je fus plus tranquille,

assez même pour goûter une heure ou deux de

sommeil.

CHAPITRE XLI.

Curiositéde 31. Etienne. Dîner cïamis. Mauvaise

nuit. Conseils à M. Etienne.

Le lendemain , c'était la veille de la Noël

,

M. Etienne voulut, en descendant de cliez lui ,

me donner le bonjour ; mais comme c'était le

moment des préparations de mon petit dîner,

je voulus être libre , et le remerciai sans lui

ouvrir la porte. Je lui observai que les chefs de

cuisine n'aimaient pas à être incommodés. Il

s'en fut. Ses affaires l'obligèrent à rentrer plu-

sieurs fois chez lui dansle courant de la journée,

et sa curiosité le portait à voir ce que je faisais,

prétextant toujours qu'il n'avait qu'un mot à

me dire. Je n'ai pas le temps de vous entendre ,

lui dis -je, allez , allez, faites vos affaires et

laissez-moi faire les miennes. Mais je sens ,

dit-il^ une odeur délicieuse. Demain vous la
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sentirez encore mieux qu'aujourdliui \ ditéâ«

moi seulement quelle sera votre heure la pluS

commode pour dîner» — La vôtre, me dit-iL

Vous avez l'habitude de vous mettre à table à

deux heures, je me rendrai chez vous à cette

heure.--— C'est bon ^ lui dis-je , allez à pré-

sent à vos affaires, car je n'ai pas le temps de

causer. Je préparai donc tout pour le moment
indiqué. Il ne manqua pas au rendez-vous ^ il

y fut le premier
; je l'invitai h prendre place ,

lui disant que tout l'honneur appartenait à

mon seigneur et maître.— Non, me dit-il, atten«

dons un quart-d'henre. Ce temps expiré
, je le

pressai de nouveau ; il voulut encore attendre ;

mais l'autre quart - d'heure passé , nous nous

mîmes à table. J'étais très-fâché que mon ami

se fît attendre; mais comme j'aime l'exactitude,

et que je ne manque jamais à ma parole
, je

voulus lui donner une leçon, malgré lesobser-»

vations de M. Etienne
,

qui me disait que ce

jeune homme pouvait avoir été retenu malgré

lui pour quelque affaire pressante. — Il aurait

dû les prévoir; commençons notre dîner, il en,

trouvera assez , s'il arrive. Nous dînâmes donc

presque seuls. M. Etienne ne pouvait se lasser

de louer ma manière d'apprêter et de servir un
repas : il trouva tout parfait. Ses complimens

me faisaient tant de plaisir que je n'étais oc-'

12*
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<;iîpé qu'à le servir^, sans goûter à aucun ctes

mets ; ma joie était à son comble d'avoir si

bien réussi. Vers la fin du dîner mon ami arrive

enfin. Vous vojez comme nous vous attendons,

lui dis-je. Il nous fit des excuses, et compli-

menta M. Etienne. — C'est lorsque vous serez

à table que vous continuerez vos complimens ,

je serai content de voir la partie complète.

Leur conversation me fut très-agréable , tant

que dura le repas ; elle n'était interrompue

que pour exalter la manière dont je traitais mes

amis. Je les remerciais l'un et l'autre, en leur

disant que l'on ne pouvait jamais rien faire de

trop pour eux. L'instant de nous séparer étant

venu , chacun se retira. Resté seul, je me fé-

licitai de l'agrément que m'avaient procuré ces

deux jeunes gens par leur conversation aimable

et spirituelle
,

j'eus la consolation de voir que

le caractère de mon ami sympatisait parfaite-

ment avec celui de M. Etienne.

Après avoir mis ordre à tout
,
je me coucliai

,

et je fus tourmenté bien cruellement. C'était

sans doute pour me faire payer le plaisir que

j'avais eu dans la journée ,
que les démons

ne voulurent pas me laisser tranquille une

seule nuit ;
je trouvai ces procédés plus que

cruels. Mais que peut-on attendre des esprits

malfaisans dont tout le génie n'est porté qu'au
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maï, et qui se font un jeu de tourmenter le&-

feibles humains , lorsqu'ils savent sur-tout que

pour se consolerjls n'ont recours qu'à la divi-

nité !

Le lendemain , à mon Iever> je montai chez

M. Etienne pour lui demander comment il

avait passé la nuit. Ma foi, me dit-il, votre

cliarraant dîner m'a fait passer une nuit déli-

cieuse , les plus riantes images de la bonne so-

ciété se sont présentées à mon imagination.

— Vous êtes bien heureux , lui dis-je , d'avoir

l'esprit rempli de ces riantes images , le mien

n'est plein que de choses bien différentes
,
je

ne vois que des farfadets qui se déguisent sous

mille formes pour me tourmenter , m'agiter et

3311e faire éprouver une insomnie perpétuelle.

— Je présume que- ce sera mon cousin Lomini

qui vous aura tourmenté cette nuit. — Que

ce soit lui ou un autre
,

je n'en ai pas moins

été persécuté comme une âme damnée. — Il

faut que vous soyez encore poursuivi quelque

temps, jusqu'au moment que nous recevrons des

nouvelles de M. Gazin ; mais après cela ^

soyez certain que j'y mettrai ordre. Il revint

ensuite à me complimenter encore auprès de ses

amis, qui se trouvaient là , sur le charmant

dîner de la veille , et sur l'agréable connais-

g.anceque je le lui avais lait faire, et avec la-
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quelle il désirait former une étroite liaison

d'amitié. Je vous procurerai ce plaisir, Mon-

sieur, comptez sur moi, lui dis-je, et je pris

congé de la société pour me rendre à rEglise, afin

d'y remplir les devoirs d'un chrétien dévoué.

M. Etienne me pria de songer à lui dans mes

prières. Soyez tranquille ^ Monsieur, lui dis-je,

je n'oublierai ni amis j ni ennemis; car telle

est la loi divine
,

qu'il faut également prier

pour les uns comme pour les autres. Mais pour

ne pas le tromper , je lui conseillai de ne pas

compter sur l'efficacité de mes prières
,
quoique

je les adressasse avec assez de ferveur pour les

faire parvenir auprès du Très-Haut. De retour

chez moi, tandis que j'étais à réfléchir sur ma

triste situation, je fus interrompu encore par

M. Etienne ,
qui me raconta tout ce qui lui

était arrivé pendant cette journée. Je voulus

savoir où nous en étions pour ce qui me regar-

dait, et s'il avait reçu des nouvelles de M. Ca-

zin. Pas encore, dit-il. — Savez- vous que tous

ces retards ne m'accommodent pas du tout , et

que je suis très-impatient de voir finir tout cela?

Comment ! je ne suis tranquille ni jour ni nuilî

— Prenez encore un peu de patience, I\J. Berbi-

gujer, si ce prêtre ne nous répond pas^ nous écri-

rons une autre lettre.—Mais^Monsicur^ ce com-

merce de lettres ne fera rien à ma guérison ; jus-.
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qu'à présent je ne vois là qu'un abus sans aucun

résultat. C'est ainsi que les escamoteurs , les

saltimbanques, qui ont beaucoup de rapport

avec les sorciers de nos jours, nous trompent, et

nous font espérer. Ils nous distribuent quel-

ques imprimés gratuits, qu'ils ne donnent que

pour nous faire acheter des drogues dont ils

vantent l'ellicacité ; c'est ainsi , dis-je
_,
que vous

me trompez en me faisant espérer la fin de mes

•maux. Je vous avoue donc que je ne compte

pas plus sur l'effet des lettres de M. Cazin
,
qua

sur les papiers des saltimbanques. M. Etienne

voyant que mon dépit me menait un peu trop

loin , détourna la conversation , et me parla dô

ce qui le concernait et de sa famille , dont il ne

recevait plus de nouvelles, non plus que de

son frère Baptiste. Il ne savait à quoi attribuer

ce silence. Il craignait que M. son père , pour

le forcera revenir chez lui , ne lui retirât sa

pension , ce qui le mettrait dans un cruel em-

barras. Pourquoi ne vous rendez-vous pas près

de vos parens , lui dis-jje , puisqu'ils le désirent

ardemment, et que M. votre frère lui-même

vous je conseillait avant son départ pour Mou-

lins ? — Je le sais bien,me répondit-il; mais les

craintes que je vous ai déjà exposées me re-

tiennent toujours, voilà pourquoi jen'ainuU©

cuvie d'j aller.
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ïiiission à ses père et mère. Ce n'est pas déshono-

rant que d'être repris par eux
,
quels que soient

î âge et l'état que nous aj'^ons. Songez qu'ils re-

présentent l'image de Dieu sur la terre : vous le

saurez si un jour vous êtes père : vous ne souf-

frirez pas que votre autorité soit méconnue.

Aisément un fils trouve pardon de ses fautes ; ,

car la bonté des pères est au-dessus de la mé-

chanceté des enfans. — Je conviens de Fexcel-

lence de vos conseils, me dit-il; mais vous ne con-

naissez pas ma mère : soit prévention ou attache-

ment pour tel ou tel autre enfant , elle ne peut

me rendre justice sur rien , et malheureusement

3non père cède toujours à son avis. — Peut-être

avez-vous aussi la présomption de croire que

vous faites toujours bien , ce qui vous fait con-

sidérer comme injustes les reproches que votre

mère est en droit de vous faire , vu son âge et

son expérience. Votre obstination doit l'irriter,

et vous l'aCcusez de dureté et d'injustice.

Je vous ai déjà dit, Monsieur
,
que vos con-

seils étaient très-bons; mais fussent-ils meilleurs

encore , il ne me convient pasde m'y soumettre.

Je ferai mon possible pour ne pas être obhgé de

quitter Paris. J'emploierai le crédit de mes

anîis; je me soumettrai à toutes les privations

Bçcessaires pour y demeurer. — Et si votre père,



î8i

lassé de votre opiniâtreté, employait la force

pour vous faire conduire chez lui ? —Voilà ce

que je crains plus que je ne le désire.

Cet entretien un peu sévère l'avait indisposé

contre moi; mais il ne le témoigna pas. La nuit

s'avançait, nous désirions chacun le repos; mais

le repos ne fut pas plus pour moi pendant cette

nuit que pendant les précédentes.

ft^«.^k.^ ^^^i-».^ ^^^-^-^

CHAPITRE XLIL

Ma visite à M. Prieur aîné. Ses bons procédés,

à mon égard. Divers conseils à M. Etienne,

Dès que le jour fut venu ,
je montai chez

M. Etienne. Un instant après , son frère aîné ,

droguiste , arriva pour le voir. M. Etienne mo

lit faire sa connaissance. Nous parlâmes com-

merce ; et quand nous fûmes sur l'article cho-

colat , ce Monsieur me dit qu'il en avait de

première qualité. Je le priai de m'en faire par-

venir deux livres , ce dont il prit note , et il

s'en fut en me faisant promettre de l'aller voir.

Gomme il ne faut jamais nuire à personne, et

que dans les familles les parens se diviseat
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Souvent entre eux, je demandai à M. Etienne

si je devais parler de lui chez M. son frère
,

que je devais visiter. Il parut ne pas le désirer.

Je fis très-bien de prendre cette précaution ;

car riiumeur que j'avais contre ce jeune homme
aurait pu peut-être me faire dire de lui des

choses qui n'eussent pas été à son avantage
,

et qui eussent fait de la peine à M. son frère. Je

me rendis à l'invitation de M. Prieur aîné. Il me
reçut tiès-biev,

_, me fit voir sa maison , son

laboratoire : tout cela me parut très-bien disposé.

Nous parlâmes ensuite de sa famille , et parti-

culièrement de M. Baptiste son frère, qui était

allé à Moulins pour rétablir sa santé. Il m'an-

nonça qu'il allait beaucoup mieux , ce qui me
fit plaisir, car ce jeune homme me paraissait

très-estimable. Je dis à M. Prieur que M. son

frère Etienne ne m'en avait jamais donné des

nouvelles depuis son départ. Il peut bien se faire

que mon frère Baptiste n'ait pas écrit à Etienne ;

mais je lui en parierai, me dit M. Prieur, que

je remerciai de son aimable accueil en prenant

con^é de lui.o

Rentré chez moi j je conjecturai que M. Bap-

tiste était fâché contre son frère Etienne
,
puis-

que ce dernier n'avait pas reçu de ses nouvelles^

tandis que l'autre en avait eu. La raison était

simple : M. Prieur avait de la conduite, il s'était
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fixé a un état dans lequel il prospérait ^ tandis

que M. Etienne , après avoir fait dépenser beau-

coup d'argent à son père ^ n'était encore fixé à

rien. Il est très-possible que ce fût ses père et

mère qui Teussent empêché de lui écrire : je

n'en serais pas fâché , si cela pouvait être pour

ce jeune écervelé une leçon qui l'obligeât à-

se fixer à quelque chose. Ces réflexions m'occu-

paient , lorsque M. Etienne , qui en était l'objet,

frappa à ma porte. Je la lui ouvris et lui fis

part de la visite que j'avais faite à M. son frère

aîné; qu'après avoir reçu de lui toutes sortes

d'honnêtetés, nous nous étions entretenus d'af-

faires de commerce , ensuite de sa famille
;
que

je n'avais rien dit , le concernant
,
qui pût lui

être défavorable , mais que j'avais reçu des nou-

velles satisfaisantes sur la santé de M. son frère

Baptiste. J'ai passé deux heures fort agréables

avec M. votre frère , et je vous remercie de

m'avoir procuré sa connaissance. Il parut salis-

fait de ce que je lui disais , et me fit l'éloge de

son frère aine. Il fut enraiement satisfait du réta-

blissemeht de son frère Baptiste , en se plaignant

néanmoins de n'avoir pas reçu une lettre de lui.

Vous êtes un peu exigeant
,
peut-être, pour un

malade^ lui dis-je ; vous êtes le plus jeune , et

vous devriez en cela écrire avec soumission à

Y,os parens. Crojez-moi , suivez mes conseils,.
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ils ne peuvent dans aucun cas vous nuire -. rê^

habilitez-vous avec eux , fixez-vous à quelque

chose qui puisse vous convenir, vous serez heu-

reux et vous contenterez toute votre famille ;

cela vaudra bien mieux que de mener une vie

oisive qui , tout en mécontentant tous vos pa-

rens , ne peut que vous entraîner un jour dans

de cuisans chagrins. Votre obstination à ne pas

suivre la volonté de votre père ne peut qu'a-

mener la privation de votre pension. Que de-

viendrez-vous alors ? pourrez-vous braver la

misère? Faites donc, il en est temps encore,

toutes ces réflexions.

Ah! Monsieur, me dit-il, je sens toute la

force de vos sages conseils, ils me pénètrent au

point que je ne puis m'empêcher de vous en

remercier ; mais je ne me sens pas celle de pou-

voir prendre sur moi de mettre en pratique tous

vosavis.—vSi vous faites quelque cas de la morale

que je me suis permis de vous faire, donnez-moi

du moins la satisfaction d'éc.ire sur-le-champ

a vosparens, dites-leur que vous êtes attaché

a toute votre famille , à tons vos frères , sans

oublier celui qui se trouve malade, pour qu'il

puisse lui-même contribuer à vous faire revenir

dans son sein : ne vous rebutez pas, si vous

n'obtenez de suite une réponse. Vous le voyez

vous-même parles lettres que nous avons écrites
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à M. Cazla. Auriez-voLis cru qu'il eût été aussi

long-temps à nous répondre ?... Toutes ces re-

montrances nous ayant conduits un peu avant

dans la nuit , il se retira et me promit d'écrire

bien vite
,
pour me prouver qu'il était pénétré

de ma morale. Je passai la nuit dans le même

état que les précédentes , toujours agité et

tourmenté.

I 1.'«y«^A <*Mi'«4

CHAPITRE XLIII.

Nouveaux prétextes de M. Etienne, Mes

observations à ce sujet. Sa surprise sur mes

connaissances.

Lorsque je montai chez mon obstiné far-

fadet
,

je le trouvai à son bureau ; je lui té-

moignai le plaisir que j avais de le voir se déci-

der à suivre mes avis. Il me répondit que

n'ayant jamais eu le bonheur de rencontrer des

personnes aussi sages et d'aussi bons conseils que

moi , il n'avait pu prendre sur lui-même de se

soumettre ainsi à ses devoirs. Je le félicitai de

nouveau de s'être enfin décidé à une chose

aussi nécessaire à son repos et à son bonheuro
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Je sortais de sa chambre , lorsque je rencon-

trai deux de ses amis, qui me demandèrent s'ils

trouveraient M. Etienne chez lui.Vous le trou-

verez occupé à écrire à ses parens. NoUs nous

saluâmes , et j'allai à mes affaires. Je ne rentrai

'que le soir. Je ne vis point M. Etienne , et je

.m'abandonnai à mes réflexions ordinaires. Ne

voyant jamais venir aucun soulagement à mes

peines
,

je dois craindre que rien ne puisse

faire finir ces tourmens infernaux. Je me

levai de mon lit, et je montai chez M. Etienne,

muni d'une tablette de chocolat
,
que je pré-

parai chez lui pour pouvoir déjeuner en-

semble. Il m'apprit qu'il avait mis sa lettre à la

poste. Vous avez très-bien fait , lui dis-je , et

vous devez beaucoup espérer d'une telle dé-

marche. Plusieurs de ses amis entrèrent chez

lui, me firent des questions sur mon état ; et

lorsque je me disposais à leur répondre , une

personne me demanda. Je fis mes excuses à ces

Messieurs , et je rentrai chez moi. Celte per-

sonne ,
qui venait s'informer de ma santé

,

resta très-peu de temps.

Aussitôt qu'elle m'eut quitté
,
je m'aperçus ,

par le temps affreux qu'il faisait, que les sorciers

et les physiciens avaient commencé leurs tra-

vaux , ce qui me fit tomber dans des réflexions

pour en approfondir la cause. Je ne pouvais me
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rendre compte de la nécessité que ces gens-Ik^

trouvaient à nous envoyer un aussi mauvais

temps. Leur intention est-elle de ravager les cam*

pagnes, de désoler le cultivateur, de produire la

disette dansjes villes , en nous inondant par

des torrens de pluie?.... Aussitôt que je verrai

M. Etienne, il faut absolument qu'il me donne

la solution de cet infernal problême
,
qui me

trouble la cervelle sans apporter le moindre

remède à mon mal.

Il rentra bientôt
,
je l'interrogeai sur cette

pluie considérable qui était tombée. C'est un.

désastre affreux, lui dis-je
;
que deviendront les

malheureux artisans, cultivateurs, ouvriers, etc.,'

si on ne peut récolter le bled et autres denrées

de première nécessité ? Les voyageurs seront

arrêtés dans leur route ; les militaires , cette

classe d'hommes estimables , ne pourront ré-

sister à tant d'intempérie. Enfin , tous les états

qui s'exercent extérieurement, ne produiront

plus rien. Combien de milliers d'individus sont

en danger de perdre la vie , si ceux qui les

exercent sont sans travail !

M. Etienne me dit d'un air surpris : Eh
mais ! Monsieur, qui donc vous a persuadé que

ce temps affreux , dont vous vous plaignez avec

tant d'amertume , était plutôt l'ouvrage des

démons que celui de Dieu? C'est une erreur oîi
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personne n'est jamais tombé que vous— Ali!

Monsieur ,
pouvez-vous traiter d'erreur une,

chose qui frappe si évidemment l'esprit? Vous

ne savez donc pas qu'il n'appartient qu'à Dieu

de favoriser les mortels qu'il prend sous sa pro-

tecLion ? Eh bien , Monsieur, apprenez que je

suis au nombre de ces mortels, et que c'est Dieu

lui-même qui, connaissant la pureté de mes sen-

timens et l'horreur que j'ai de tout le mal qui se

commet sur la terre par tous les êtres malfai-

sans qui la désolent; c'est Dieu, dis-je, qui a' bien

Toulu me donner les lumières nécessaires pour

juger que cette désolation n'était pas son ou-

vrage , mais bien celui des farfadets qui ne

croient pas à sa divine bonté. Partout je ne vois

que désordre, il semble que tout ce qu'il y a de

génies malfaisans s'est réuni pour confondre

la terre; ce n'est qu'une guerre perpétuelle

d'élémens contre élémens ; le feu qui s'élance

de la nuée, et qui va réduire en cendre la ca-

bane du malheureux ; la pluie qui tombe par

torrens pour ravager les moissons , ne sont que

des signes trop certains de la scélératesse de ces

ïnéchans qui désolent notre terre infortunée
,

sous le voile des ombres malheureuses échap-

pées de leurs tombeaux. Les fantômes er-

rans peuvent donc être considérés comme ces

hommes qui furent autrefois si redoutables
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aux ennemis de leur gloire et de leur bon»

lieur. Voilà , Monsieur, des choses que vous

ne pouvez me nier. Vous me demandez qui

peut m'avoir instruit de toutes ces choses ?

ignorez-vous qu'il y a vingt ans que je suis eu

proie aux plus horribles souffrances
;
que mon.

courage a résisté à toutes les épreuves ; que

c'est par ce courage inébranlable que j'ai su

parvenir a distinguer les différens travaux de cha-

cun des physiciens qui se sont emparés de moi?

3Se croyez pas m'avoir abusé long- temps, votre

travail n'a pas échappé h ma pénétration^ il est

tout-à fait différent de celui de vosamis: pouvez-

vous me prouver le contraire ? Vous m'avez à

présent livré à une planète orageuse j qui fait

fondre sur moi la neige , la pluie et les éclairs.

Je vous en fis des reproches dans le temps ; vous

crûtes devoir me répondre que ces choses

étaient nécessaires. Je vous déclare que je n'en,

vois pas la nécessité. Prendre autorité sur ma
personne, et m'abuser chaque jour comme tant

d'autre§ ont fait avant vous , c'est être plus que

cruel. Mais revenons à des choses qui doivent

être pour moi plus intéressantes. N'est-il pas à

votre connaissance que je souffre comme une

âme damnée depuis bien long-temps ? pourquoi,

en votre qualité de magicien , vous introduire

invisiblement chez moi , sous telle forme qu'il

I, i3
'



igû

volts plaît? pour savoir ce que je fais, vous vOus

placez méhië ditnsmoii lit. Si Dieu ne me don-

nait pas la force de vous repousser de mon in-

térieur, je crois que Votre Belzébut se serait

enipâré de moi, et que je serais tout-à-fait en

votre puissance ; et bien loin de mettre la

ïiioindre opposition à vos perfides manœuvres,

vous les continuez avec autant de perfidie que

de cruauté, et je continue d'être le jouet de

volrebande infernale, au point que ^ si je passais

près d'uii fleuve ou d'une rivière , le dértion du

veîit soufflerait aussitôt avec tant d'impétuosité,

^ue je ne pourrais éviter de me noyer; je crain-

drais mèine d'entreprendre un voyage à cheval

ou eh Voiture , un mauvais démon briserait ma

Voiture ou ferait prendre au cheval le mors aux

dents. Si je voulais bâtir une maison , vousTen*

dotnmageriez au point que je ne pourrais l'ha-

îiher. Je frémis enfin des dangers auxquels je

suis exposé, et né sais plus que penser et

que dire.

Que dois-je faire pour me mettre h l'âbri dfe

toutes vos persécutions, puisque votre pouvoir

S'étèïid sur toute la terre? Comment fuir cette

Société, présidée par Belzébut, Lucifer et As-

luret ,1e plus dangereux des démons, le séduc-

iéUt" de notre mère Eve , auteur du péché origi-

nel? Ah ! pourquoi Dieu nVt-il pas pulvérisé cet
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infernal démons lorsque, par astuce , il prit la

forme d'un serpent, pour insinuer à Eve l'envie

de goûter le fruit défendu? nous n'aurions pas

connu les misères humaines , notre âme serait

pure comme quand elle est sortie du sein du

Créateur. Infernale engeance ! qui a donc pu

vous vomir sur la terre ? S'il est des médians

comme vous, adressez-vous à eux pour exercer

vos infâmes projets; mais ne venez pas attaquer

d'innocentes victimes comme moi, des malheu-

reux que vous faites souffrir par voire exécrable

domination. M. Etienne parut très-surpris de

m'entendre parler de la sorte et de l'étendue

de mes connaissances j il m'assura qu'aucune

des personnes qu'ils avaient tourmentées jus-

qu'à ce jour n'avait pu deviner si juste les causes

qui les faisaient agir. Eh ! Monsieur^, lui dis-je j

riiomme qui cherche la vérité
,
qui ne dédaigne

pas de s'éclairer des divines connaissances , est

Lien plus heureux sur la terre que ceux qui

ne s'occupent que des futilités mondaines , dont

les jouissances sontsipeude chose
,
quand elles

sont comparées aux sublimes vérités contenues

dans l'évangile. Un revers ici-bas fait le déses-

poir des farfadets; mais moij soutenu par la force

divine
,
j'attends la récompense de mes tribu-

lations et des supplices que mefîiit éprouver la
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race des sorciers et des magiciens, qui n'auraient

dû jamais sortir de leur antre infernal.

Vous avez raison , me dit ce jeune homme ,

votre espoir ne doit point être trompé ; et la

confiance que vous avez en Dieu doit vous at-

tirer la récompense que vous demandez. Prenez

patience, et vous jouirez, sur cette terre, de

toute la tranquillité que je vous ai promise et

que je vous promets encore; et il me quitta

en riant.

«1 %^«'%'^>^«/V^/% X^^'V^ ^^-^i^W^^r^

CHAPITRE XLIV.

Nowelles Remontrances à M. Etienne,

Quand j'étais seul
,
je ne pouvais me dissimu-

ler que M. Etienne ne fût un hypocrite. Je

n'avais plus de confiance en lui. Cependant.,

pour ne rien précipiter
,

je fus le trouver le

lendemain ,
pour l'engager à écrire une troi-

sième lettre à M. Gazin. Je l'y déterminai , et je

fis de cette lettre comme des autres. De retour

chez moij je pensai que cette épreuve devait

avoir quelque effets ou bien me confirmer que

M. Etienne m'en imposait, et qu'il compro-
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Mettait un honnête homme j dont le caractère

devait lui inspirer plus de respect. M. Etienne

arriva dans ce moment, et sans employer au-

cune cérémonie , il me dit qu'en raison de ce

que nous avions écrit à M. Gazin, je devais avoir

passé une meilleure nuit que de coutume. Je

pense qu'il ne s'obstinera pas , dit-ilj cette fois,

à ne pas nous répondre : s'il gardait encore le

silence
,
je me fâcherais décidément contre lui.

J'opérerais seul , et vous seriez guéri ; mais j'ai

l'espérance qu'il écrira. Nous causâmes encore

quelques instans, et ilmonta à sa chambre. Je

restai seul> je voulus reposer, mais je ne pus

goûter un moment de repos.

Le lendemain matin , il me vint une visite

^

qui m'empêcha de monter chez M. Etienne. Je

ne le vis que le soir. Il me fit part d'une lettre

de son père
,
que son frère aîné lui avait remise,

et dans laquelle on l'invitait à revenir à la maison

paternelle.On le menaçait de ne plus lui envoyer

de l'argent, en raison du mauvais emploi qu'il

en avait fait jusqu'à ce jour. Je l'engageai à se

rendre à l'invitation de son père. Il me dit qu'il

ne voulait pas s'expliquer sur ce qu'il pensait

de son rappel à Moulins ; et pour me faire com-

prendre l'éloignement qu'il avait pour son re^-

tour , il prit un verre qu'il jeta par terre avec

force _, en me disant qu'il ^n'j aurait pas p] us
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de rénnion entre lui et sa famille qu'entre le»

parties du verre qu'il venait de casser. Cette

scène se passa en présence du frère
, qui le me^

naça de le faire conduire parla gendarmerie,

s'il ne retournait pas à Moulins. Je lui recom-

mandai de se modérer devant son frère
,
qui

pourrait en instruire ses pareils
,
qui ne cesse-

raient alors d'être indisposés contre lui. Vous

avez beau dire, Mons-ieur ^ je ne veux pas voua

contrarier ; mais je ne puis me résoudre , m^
dit-il, a ce que veulent mes parens.—Eh! Mon-

sieur, quand l'ardeur de la jeunesse vous por-

terait à ce dérèglement^ et que vous ne croiriez

pas rnal fiire, l'éducation, et, plus encore ^ la

religion, ne doivent-elles pas vous apprendre à

vous modérer et reconnaître vos devoirs envers

vos parens? Il reconnut la sagesse de mes con-

seils ; mais il persista dans ses résolutions à ne

pas changer de conduite. Alors je fus indigné,

et lui dis avec la plus vive émotion
,

qu'il mé-

riterait bien que son père lui retirât la pension

dont il faisait un si mauvais usage, qu'il l'aban-

donnât et qu'il le déshéritât, juste châtiment

des enfî>ns ingrats et dénaturés. Vous devien-

drez l'opprobre de la société , la proie de tous

les vices ; le remords bientôt vous poursuivra

partout j vos traits défigurés porteront l'em-

preinte hideuse de Tinflimie; vousn'aurezpeut-
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punition des grands scélérats. Craignez ensuite

le tribunal d'un Dieu vengeur, qui vous pré-

cipitera dans les flammes éternelles, séjour de

tous ceux qui , comme vouSj renoncent aux

préceptes de la religion
,
pour-suivre les sentiers

qui conduisent au chemin de tous les diables ,

que vous vous obstiaez à vouloir imiter.

Confondu par la force et la justesse de mon!

raisonnement _, ce jeune homme convint de ses

torts , mais sans me promettre de changer de

ijianière de vivre. Il se retira, et il ne tarda pas

a revenir me visiter invisiblement dans mon

lit: encore, s'il fût venu seul î mais il était

accompagné d'une société de furibonds, com-

posée des suppôts de Satan, qui faisaient de raa

chambre le lieu de la plus épouvantable des

orgies. Ils me tordaient les membres et me
faisaient entendre des sifflemens effroyables.

C'est dans ces tortures horrihles que se pas-

saient toutes mes nuits. On peut juger par là

si, h mon réveil, je ne devais pas chercher

Irous les moyens de détruire la race farfadéenne»
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CHAPITRE XLV.

Conférence qui me prouva la perversité de

M, Etienne,

A mon lever, je ne me pressai pas de me
rendre cliez M. Etienne

,
pour lui laisser le

temps de causer avec ses amis. Je n'y fus qu'à

neuf heures. La société était composée de

madame Métra, MM. Lominiet Frontin, et de

plusieurs d'autres personnes que Je ne connus

que pour lesavoirvues quelquefois cliez Prieur,

Madame Métra me demanda si mes nuits étaient

toujours orageuses. Madame , lui dis-je , l'objet

de ma visite de ce matin est pour venir re-

mercier mon prétendu maître de la visite

nocturne et des récréations diaboliques qu'il a

bien voulu me procurer cette nuit , d'accord

avec son infernale société. — Comment ! Mon-

sieur, dit madame Métra à M. Etienne, vous

avez encore la cruauté de tourmenter M. Bcr-

biguier? — Je vous jure, Madame_,que jenesuis

pas sorti de mon lit. Ne voyez-vous pas que ce

sont ces canailles de Pinel,Moreau, Vandeval et

tant d'autres
,
qui s'introduisent chezMonsieur,
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à son cousin Loraini: Mais toi
,
qui cours aussi

les nuits, n'aurais-tu pas été chez Monsieur?

Souviens-toi de la parole que tu m'as donnée,

ou je me souviendrai de la mienne. Jouis du

pouvoir que tu as de t'introduire invisiblement

chez de jeunes et jolies personnes , fais avec

elles tout ce que tu voudras ; mais laisse en

repos M. Berbiguier, ou je te retirerai tous les

pouvoirs que je t'ai confiés. Apprends que Dieu,

lui a donné la connaissance exacte de tous les

effets des divers travaux des magiciens; qu'il

ne se fait pas un orage, qu'il ne tombe pas une

ondée
,

qu'il ne sache de suite quels sont les

magiciens qui produisent ces malheurs qui dé-

solent la nature entière : ainsi , tu vois que

rien- n'échappe à sa pénétration. Il connaît

les pouvoirs des farfadels et leurs moyens

de nuire ; et sa ferveur est si grande
, qu'il

invoque chaque jour le Roi des Rois
,
pour

qu'il le délivre de cette vermine qui fait le

tourment de sa vie. Ainsi j vois à quoi tu t'ex-

poses, situ continues tes manœuvres indignes.

Chacun applaudit au discours de M. Etienne

et aux menaces qu'il fit à son cousin. De mon
coté

,
je pensai qu'il voulait me faire prendre

le change
,
puisqu'il rejetait sur Pinel et autres

ce qu'il m'avait fait lui-même. Toute la com-
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qu'il fallait me laisser désormais en repos, que

j'avais bien mérité la tranquillité et la liberté

après lesquelles je soupirais. M. Etienne as-

sura que son cousin lui avait rapporté tout ce

qu'il m'avait dit et fait la veille; il me détailla

tout , et j'en convins. La société fut très-cbo-

quée de la conduite de M. Lomini à moiL

égard. On lui, reprocha l'abus qu'il faisait de

son pouvoir , les insomnies qu'il me causait ;.

car, lui observa-t-on , le sommeil est un ali-

ment pour la santé de tous les êtres vivans ,

puisque les bêtes les plus immondes goûtent

aussi ce bienfait de la nature. La société

Jui fit de nouveaux reproches à mon suj.et.

Vous ne gagnerez rien, Messieurs et Dames^ car

M. Etienne prétend qu'aucune loi ne peut agir

coritre nous; qu'en conséquence nous n'avons,

pas besoin de nous gêner : et c'est pourquoi
,

iijoute-t-il, nous sommes si hardis, voilà la raison

qui nous donne tant d'associés dans la secte

magicienne.

Si les jeux de la justice ne sont pas assez

ouverts sur le mal que vous vous permettez de

faire, lui objecta-t-on j ce n'est pas une raison

pour vous livrer au mal. Votre cœur ne vous

tlit-il pas de vous conduire d'après ces paroles

de la sagesse : INe fais point à autrui ce que
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qu'on ne peut trop cdmirer , devraient être la

base de la conduite des humains.

J'étais content de les entendre, parce que je

profitais de leur conversation pour m'instruire j

mais conîine rien ne pouvait influer sur les

principes affreux de M. Lomini , il répondit

que cela l'amusait, et qu'il continuerait tant que

cela le divertirait. Toute la société , indignée

de celle réponse , lui dit que si rien ne pouvait

^e faire changer de résolution , il pouvait con-

tinuer ses infâmes plaisirs, pourvu que ce ne

fût pas à mes dépens. La conversation roula

sur tout autre sujet. Je sortis , en faisant aper-

cevoir à la société^ par un sourire malin, que

je n'étais pas l'ami de M. Lomini.

k-*-»^ ^k^%.tW

CHAPITPlE xlvi.

Annonce de mon Mémoire. Menaces faites à

mes persécuteurs.

Le soir , Je fus accablé de réflexions sur les

souffrances inouies que j'éprouvais depuis vingt

ans. Je formai la résolution d'en faire part à

M. Etienne, et de lui communiquer l'intention
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où j'étais de faire un mémoire contre les mav

giciens j sorciers , etc.

Vous savez qu'autrefois on brûlait ceux qui

se livraient à cet infâme étatj sitôt qu'ils étaient

saisis par les tribunaux. Eh bien ! prenez garde

que mon mémoire ne fasse ouvrir les yeux au

public sur la secte des farfadets. Le gouver-

nement, instruit^ à son tour, de vos infamies, se

fera un devoir de faire revivre ces lois salutaires

pour toutes les personnes paisibles , et qu'une

indulgence mal entendue a fait tomber en dé-

suétude : lois qui procuraient , dans des temps

plus sévères, la paix et la liberté des honnêtes

gens. Croyez-vous, Monsieur , luidis-je, que

ces perturbateurs du repos des âmes honnêtes

ne méritent pas qu'on leur inflige les supplices

les plus affreux? ils ne seraient pas comparables

aux souffrances qu'ils font éprouver aux infor-

tunés qu'ils prennent pour victimes. Je vou-

drais que tous les monstres des enfers pussent

leur faire sentir
,

par des tourmens inouis
_,

combien ils sont féroces en exerçant leur pou-

voir 3
je voudrais que le feu et la flamme fussent

lancés sur eux , et qu'en souffrant ainsi , leur

existence fût prolongée autant de temps que la

vie de chaque individu quils auraient fait

souffrir formerait d'années ; car je trouve que

les supplices humains , ceux que la loi inflii»e
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aux malfaiteurs, sont encore trop doux pour

ces sortes de crimes.

Je sais bien, me dit M. Etienne
, que vous

pouveznous faire puriir, mais pas autrement que

parla prison. Alors, vous auriez a faire à nous ;

aussitôt que nous serions sortis^ vous payeriez

cher l'instant de repos que vous auriez cru

goûter. — Cela se peut ; mais , en attendant

,

vous auriez toujoui^ssubi votre punition. Soyez

juste^ n'avez-vouspas menacé M. le curé Gazin,

dans votre troisième lettre, de cette punition, s'il

ne répondait pas à votre lettre et à ce que vous

étiez convenu entre vous? —Ali ! M. Berbiguier,

un peu d'indulgence , s'il vous plaît ! — Eh I

Monsieur, ayez-en vous-même , vous implorez

la pitié quand on vous menace ; mais quand

vous faites souffrir si injustement vos victimes,

êtes-vous sensible à leurs douleurs? Je sais bien

que non. Ainsi, Messieurs, point de grâce
,

j'espère vous tenir bientôt , et je vous paierai

d'un juste retour.

Gomme cette conversation ne l'amusait pas

heaucoup , il détourna l'entretien , et me dit

qu'il avait passé une journée fort agréable avec ses

amis. — J'en suis flatté, Monsieur, divertissez-

vous honnêtement , à la bonne heure
,
je vous

iipprouverai toujours. Nous parlâmes ensuite

de choses fort indifférentes , après quoi nous
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nous quittâmes. Au nombre des réflexions aux-

quelles j'étais souvent en proie
,
quand j'étais

seul , il me revint en pensée que M. Etienne

m'avait souvent parlé d'un grand-maître. Je

résolus de lui demander, le lendemain matin,

ce que c'était que ce grand-maître. J'ajouterai

encore celte connaissance à celles que j'ai déjà

atquises.

^^^^^^^i*-* ^%.^-«^% «/^«'V^ %"V%.-V%. ^^^r^'N •«.'«^«.^^ **^%.^-^%^'*.-*^-* -V^^.*^ *.-%^%^ ^'^.'V^

CHAPITRE XLVIÎ.

Duplicité de M. Etienne,

Je me mis au lit, et malgré les promesses de

M. Etienne , et les menaces qu'il fit a son cou-

sin de lui retirerie pouvoir qu'il avait sur moi,

cette nuit ne fut pas meilleure que les autres.

Empressé de connaître enfin ce que c'était

que ce grand-maître
,
j'allai , à mou lever, voir

M. Etienne ;
je le trouvai en compagnie, et

ne voulus pas l'interrompre pour cet objet. On

me demanda dans quel état je me trouvais.

Messieurs, dis-je , en montrant M. Etienne ,

voilà mon maître, auquel je viens rendre compte

tous les jours de ma situation, en lui présen-
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tanlt mes devoirs. Il dit à la compagnie que je

devais avoir trouvé du soulagement la nuit

passée
,
parce qu'il avait menacé son cousin de

lui ôter les pouvoirs de me tourmenter. Je

travaillerai le diable avant la fin du jour par quel-

ques petites opérations que j'exécuterai devant

Monsieur, Je considérai tout cela comme un

put cliàrlatahisme. La conversation prit une

autre direction. Je sortis pour vaquer à mes

affaires, A mon retour, j'attendis M. Etienne

pour l'opération qu'il devait faire , et pour lui

parler en même temps de ce grànd^maître des

physiciens. Il arriva bientôt , et me dit qu'il

allait me délivrer des poursuites de son cousin,

en lui enlevant tous les pouvoirs qu'il avait sur

moi , et dont il avait abusé tant d« fois.

Il ouvrit la croisée, fit quelques cérémonies

âvïefc une baguette , et me dit que dès ce mo-

ment j'étais libre ; que son cousin n'avait plus

de droit sur moi , et que je pouvais dormir

tranquille. Je lui observai que j'étais surpris

de là promptitude avec laquelle il avait traité

cette affaire ; je voulus savoir ce qu'il pou-

vait y avoir au bout de sa baguette. — C'est

quelque chose , dit-il , de très-important
,
qui

vous est inconnu, et dont la vertu a enlevé

ïe pouvoir de mon cousin.

Je k remerciai , et le priai de me dire çp
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que ce pouvait être que ce grand-maître auquel

on devait écrire en ma faveur, et dont je n'avais

pas encore entendu parler. Est-ce un de ceà

ennemis de mon repos? Est-ce M. Imbert ou

M. Gazin? Voyons^ répondez donc? —Que vou-

lez-vous que je vous dise? Il faut encore attendre.

— Comment ! attendre ! Croyez-vous avoir

affaire à un sot ? Je vous le dis , depuis long-

temps je ne suis plus la dupe de rien : nous

verrons à la fin quelque chose qui surprendra; et

rira bien qui rira le dernier.— Mais j Monsieur^

me dit-il, vous avez quelquefois un air si im-

posant, que je suis déconcerté, et que je ne

sais où j'ensuis. — L'homme qui ne craint rien,

qui ne place son espoir qu'en Dieu, sait dé-

ployer de l'énergie quand il le juge à propos.

Comme la nuit s'avançait
,

je l'invitai à se

retirer, en lui promettant que j'irais le voir

aussitôt que je serais levé.

A peine il fut sorti, que je lui fis cette apos-

trophe : Pauvre jeune homme, tu veux m'en faire

accroire et m'en imposer par tes prétendus ma-

léfices; mais tu n'as pas affaire h une tête mal orga-

nisée. Ma nuit se passa comme toutes les autres.

Sitôt que je le vis le lendemain matin , il n'eut

rien de plus empressé que de me dire qu'il avait

reçu une lettre de M. Cazin , en réponse à celle

qu'il avait écrite ^ et dans laquelle il lui disait
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que je devais en avoir reçu une autr€, que je

trouvai effectivement chez le portier.

Certains pressentimens m'annonçaient, en

lisant celte lettre j qu'elle ne pouv;p^it pas être

du père Cazin , malgré la signature qu'elle por-

tait. Je la repliai, et remontai chez M. Etienne,

pour lui dire que sa ruse était trop grossière

pour n'être pas à l'instant découverte
j que cette

lettre était fausse et composée par son cousin ,

pour m'abuser et me persécuter plus long-temps.

Il parut d'abord interdit ; et se rassurant , il me
dit : Comment ! il n'est donc plus possible de

vous en fnre accroire? — Non , Monsieur ^ et je

suis bien aise de vous dire que vous avez achevé^

par ce trait, de détruire toute la confiance que

vous m'aviez inspirée : tout cela justifie les

soupçons que vos lenteurs éternelles m'avaient

fait concevoir de vos indignes manoeuvres.Vous

vous employiez,, disiez-vous, pour me rendre

la paix et la tranquillité que je désirais si ardem-

ment !.. Je dois même vous avouer que la con-

fiance que j'avais en vous, était, depuis quelque

temps, bien affaiblie; mais j'attendais encore

ce trait pour vous la retirer entièrement , et

pour la remplacer par le sentiment que vous

m'inspirez h présent, qui est le mépris le plus

parfait. Il faut enfin vous dire que votre con-

duite envers moi n'est que celle d'un fourbe ,

I, i4
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^'un eliarïaian , à la Société duquel on perd son

temps, son lionneiir et sa réputation.

Je lé quittai de manière h lui faire sentir toute

l'indignation qu'il m'inspirait. Je trouvai, en

sortant, quelqu'un qui avait à me parler. Lors-

que j'eus terminé avec cette personne, je courus

pour mes affaires et revins plusieurs fois chez

inoi , dans le courant de la journée. Je rencon-

trai inopinément MM. Etienne et Lomini. Le

pfemier dit , d'un air goguenard, à son cousin,

que j'avais reçu une lettre du père Cazin. C'est

trop impertinent, Monsieur, lui dis-je
,
que

^l'ajouter l'insulte a la duplicité j l'auteur et

l'écrivain de cette lettré ne gagneront rien ,

désormais, à me tromper. D'ailleurs, Messieurs,

mon temps ne me permet pas de vous en dire

davantage, et je rentrai brusquement chez moi.

Je pensai alors à ce que devait me dire

M. Etienne quand il rentrerait. Il sera bien

confils dé la conduite qu'il a tenue à mon égard,

et de la réponse que je lui ai faite sur la plaisan-

teiie abominable qu'il s'est permise. Je ne sais

s^il sentit* sa faute ; mais je ne le vis pas ce soir-là :

appai^emment qu'il voulut éviter mes reproches.

Je fis encore d'autres réflexions avant de me

mettre au lit; mais ce fut inutilement que je

cherchai à m'endormir.
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Ou ne se lasse pas de vouloir m'abuser.

J'ÉTAIS impatient
, fies le lendemain matin,

de savoir pourquoi M. Etienne n'était pas venu

la veille. Jp montai chez lui pour lui en demapder

la raison. Il me dit qu'il n'avait pas ose , crainte

de me réveiller. Eh ! Monsieur , c'est encore une

déraite de votre part , lui dis-je
;
yous savez hieri

que je ne dors pas; ainsi, vous ne devez pas

vous ^êner plus avec moi que je ne me gêne

avec vous. Vous avez raison, me dit-il; et d'a-

près mes conseils, qui avaient été approuvés de

son médecin , il se disposa à manger la soupe

qui lui servait de déjeuner tous les matins.

M. Pinel, qui m'avait reconnu pour un homme
prudei)t et profond ^ était son méd,ecin. Je ne

pus dans ce moment lui faire aucun reproche.

Ses amis vinrent pour le voir ,
je restai quelquç

temps encore, pour savoir s'il parlerait de cette

prétendue lettre de M. Gazin ; mais il se garda

bien d'en parler devant ses amis : ce qui me
confirma encore plus sa fourberie; car si cette

lettre eût été véritable, pourquoi ne plus en

14"



2o8

parier? Je sortis, très-convaincu de sa periidie,^

et ne voulus pas pousser la chose plus loin. Je

regardai ce trait «omme une étourderie de jeu-

nesse. Il ne manqua pas le soir de venir chez

moi. Il me dit, d'un air joyeux, que son frère

Baptiste était arrivé en parfaite santé
;
qu'il était

venu pour me voir, mais que , ne m'ajant pas

trouvé, il reviendrait le lendemain. Je suis

cliarmé que M. votre frère ait recouvré la santé

en si peu de temps. Loge-t-il dans l'hôtel ? —
Il reste maintenant rue Mazarine , n°. 66. —
Et vos affaires avec vos parens sont-elles en

. bon état ? — Tout va parfaitement bien , mon
frère a si bien arrangé les choses, que je tou-

cherai ma pension comme à l'ordinaire. Je

ne doute pas que ce ne soit aussi à l'aide des

lettres que j'ai écrites, d'après vos sages conseils/

que je suis rentré en grâce ; aussi j souffrez
_,

Monsieur, que je continue à faire de vous ma

société, vous ne pouvez queme donner de bons

préceptes de conduite. —Je me félicite de vous

en voir reconnaître l'efficacité ; mais en atten-

dant que j'aie le plaisir de voir M. votre frère ,

instruisez-moi de grâce pourquoi je suis obligé

de rester sous la domination des magiciens, des

mains desquels vous devez me faire sortir ?

—Voici pourquoi : on peut bien vous enlever de

leurs mains et vous rendre libre; mais ils conser-
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iFeraient malgré cela le droit de voussurveillerï;

si vous n'aviez jamais eu affaire qu'à moi , tout

serait fini; mais les farfadets sont si perfides ^^

qu'ils vous abandonnent d'une main pour vous

reprendre de l'autre. La conduite de vos enne-

mis d'Avignon ne vous prouve -t-elle pas ce

que je vous avance? Ne vous ont-ils pas fait

tomber au pouvoir des phj'siciens de Paris , de

M. Moreau, sous la domination duquel vous

êtes tombé sans le savoir? Si vous passez ainsi

de pouvoir en pouvoir , vous voyez, bien que

rien ne pourra vous soustraire à la puissance du

moindre magicien que vous croirez a^voir dé-

couvert, son audace vous poursuivra jusqu'au,

bout du monde. — Mais , Monsieur , vous- m'ef-

frayez, lui dis- je
,
qu'ai-je donc fait a ces mi-

sérables, pour qu'ils aient le droit de me per-

sécuter ainsi? Est-il donc de toute impossibilité

de se saisir de cette horde de scélérats , de cette

vermine qui s'attache àtroubler le reposdesâmes

pures et honnêtes? Avouez que je suis bien mal-

heureux ! — Il est eertainj Monsieur, que votre

position n'est pas des plus agréables , me dit-il :

aussi je souffre pour vous , depuis que j'ai le

plaisir de vous connaître. Je l'invitai à me dire

ee que c'était que ce grand-maître dont il m'a-

vait parlé : il ne voulut rien me dire à ce suje£>

m'assurant qu'il était d'accord ayec lui paur ma
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délivre!"; que lotit était préparé , et que je ne

dépendais plus que de lui ; ce qui lui faisait

espérer que Je serais biehlôt débarrassé de ces

ïiionstrës infernaux. Nous nous séparâmes pour

nous reposer; mais tant il est vrai que l'effet du

mal est bien plus prompt que l'effet du bien
,

je ne plis pas mieux dormir cette nuit que les

autres, malgré les promesses qu'on venait de

îhé faire.

CHAPITRE XLIX.

Moyens employés par M. Etienne,

Je désirais vivement de voir M. Baptiste.-

J'allai le lendemain lui faire ma visite. Je le

trouvai effectivement bien rétabli^ et lui fis

promettre que l'éloignement ne serait pas un

obstacle au plaisir de nous voir. J'appris de

lui que ses parens consentaient à continuer la

pension à M. Etienne
,
puisqu'ils ne pouvaient

le déterminer à retourner chez eux. Je lui dis

que je ne pouvais concevoir comment M. son

frère n'avait pu se rendre aux conseils que je

me plaisais à lui donner dans ses intérêts. Il

faut absolument qu'un de ces génies malfaisans
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le déîourne de la bonne route oît ce jeune-

Ikomme doit sans douté avoir le dessein d'entrer^

Je sais , Monsieur , me dit M. Baptiste ,- que si

mon frère n'eut fréquenté que des personnes

aussi sages que vous , il n'eût pas donné tant

de désagrément à sa famille. Je suis cependant

très-satisfait que tout &oit rentré dans Tordre.

^« pris congé de lui , en lui promettant de venir

le revoir.

Dès que je vis M. Etienne
,
je lui témoignai

la joie que me faisait éprouver sa réconciliation

ave€ &0npère,|€ me disais intérieurement : voilà

mon ouvrage. Je suis «n mon particulier bien

flatté de c€ bonheur. M. Etienne avoua que

sans mes bons conseils
,

qu'il n'avait suivis

qu'avec peine , il serait toujours dans l'embarras,

li voulut me témoigner sa reconnaissance ; mais

ma inodestie ne me permettait d'en trouver

que dans le plaisir d'avoir contribué eu cela à

&a tranquillité. Je l'invitai à changer le sujet de

îa conversation. Je lui dis que j'avais eu l'a-

vantage de voir M. son frère. Il m'apprit qu'il

était déjà venu pour me voir lui même, mais

que j'étais alors absent j et qu'il devait revenir

le lendemain pour me parler de sa famille^.^^

M. Etienne ajouta qu'ayant toute confiance eu

moi , il voulait me communiquer quelque chose

d'important. Il m'avoua qu'étant un peu arriéré
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par ses étourderles, et voulant y mettre orcfre,

il avait formé le projet de vivre avec son frère,

pour mettre uii peu d'économie dans sa dépense.

J'approuvai beaucoup ce projet, et je l'engageai

même a le suivre, comme étant très-favorable.

Il fut très-satisfait de ce que j'appuyais sa réso-

lution , et me dit qu'il en parlerait à son frère^

La nuit s'avançant , nous obligea de nous sépa-

rer. Le lendemain je fus le voir , et lui de-

mandai s'il avait vu M» son frère. 11 m'observa

que si son frère était venu, il serait d'abord

entré chez moij attendu que mon appartement

se trouve le premier sur ses pas. Je voulais pré-

venir sa visite et lui parler paur vous; mais^

puisqu'il est absent en ce moment, je reviendrai

lorsque j'aurai terminé quelques affaires qui

m'appellent en ville. Dès que je fus rentré^ je

reçus la vi^ile de M. Baptiste
;,
qui me dit fort

honnêtement qu'il ne serait pas monté chez son

frère sans avoir su de mes nouvelles. Nous

avions à peine dit deux mots, que l'on vint

nous interrompre. Je fus obligé de sortir pour

quelques affaires. Je le priai de me ménager le

plaisir de le revoir au plus tôt. En rentrant sur

les onze heures, je montai chez M. Etienne,

où je trouvai M. Baptiste, madame Métra ,

M. Brescor, abbé de Saint-Sulpice , qui m'a-

vait déjà vu, et qui connaissait ma pénible
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le jeune homme qui était en pension avec lui.

J'y aperçus aussi M. Frontin et d'autres per-

sonnes que je ne connaissais pas. Ces messieurs

et dames félicitaient M. Etienne sur la paix

rétablie entre sa famille et lui. Comme la saison

des bals s'avançait , cbacun se promit de bien

s'amuser. Je m'excusai sur mon âge^ pour net

pas prendre part à ces plaisirs. Madame Métra

s'informa de mon état. L'habitude du mal , lui

dis-je , me le fait en quelque sorte supporter

plus patiemment; d'ailleurs, M. Etienne, que

je reconnais pour mon maître, me fait espérer

que bientôt je serai délivré. La société me

trouva tellement digne de compassion
,
qu'elle

sollicita M. Etienne deme retirer de ce pitoyable

état. Il promit que malgré qu'il n'eut pas reçu de

nouvelles de M. Cazin , il me délivrerait de tout

avant deux jours. La conversation revint ensuite

sur la partie de plaisir projetée. Je descendis

chez moi , en réfléchissant sur l'aveu que

M. Etienne avait fait à l'égard de M. Cazin. Je

reconnus de suite que j'avais bien deviné que

la lettre était fausse , et que mes soupçons

étaient très-fondés, ainsi que mes reproches.

Ah ! jeunesse imprudente, me disais-je, voilà

oïl vous conduit le plaisir de mal faire : vous

commencez par tromper sur des choses de peu
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dlmportaiice j et pas à pas vous tombez clans^

l'abîme. Vous ne craignez pas d'offenser Dieu

parles plus forts mensonges, vous les prodiguex^;

par habitude, dans l'espoir d'en retirer du

plaisir, et vous ne redouiez pas d'attirer sur

vous tous les cbàlimens dus à de tels crimes :

car j tromper, n'est-ce pas ce qu'il j a de plus

affreux ? 'C'est vouSj trompeurs infâmes
,
que

les magiciens ^ sorciers ou démons devraient

poursuivre et tourmenter
,
pour vous donner

des remords sur vos horribles mensonges ^ et

vous faire éprouver les souffrances destinées

aux grands criminels. Après ces justes réflexions,

je remontai chez M. Etienne , et je le trouvai

seul avec madame Métra. A mon arrivée quel-

qu'unie demanda. Seul avec cette dame, elle

me confia que M, Baptiste n'avait pas accueilli

les propositions de son frère , relativement au

partage de son local
,

qu'il trouvait trop petit

pour deux ; mais qu'il crojait que M. Fronlin

pourrait réparer ce contre-temps
;
puis elle me

parla de l'embarras où se trouvait M. Etienne,

pour son lojer, dont il devait encore quelque

chose, ainsi qu'au portier de la maison. Il n'a pas

encore touché la pension que son père est con-

venu de lui compter, et il ne veut pas quitter

sa chambre , sans avoir payé son loyer el sans

avoir fait honneiir.à toutes ses petites dettes..
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et Moi-eau. Celte dame m'assura que ces mes-

sieurs s'étaient réunis pour prier M. Etienne

de terminer avec moi avant de quitter l'hôtel ^

et qu'il avait promis que le soir mêfAe il feraiÊ

ses opérations. M. Etienne rentra dans ce mo-

ment, il Voulut me parler de ses affaires ; niaiâ

je lui dis que je savais tout par madame Métrà»

il m'assura que, quoiqu'il n'eût pas trouvé dé

chambre à louer dans les environs , il voulait

décidément quitter son logement le lendemain

premier février; que ce soir él,ait fixé pour ses

dernières opérations contre la race des sorciers

qui osaient encore me tourmenter malgré les

niojens qu'il avait employés pour m'endélivre^,;

Le voyant disposé à sortir avec madame Mé-

tra
,

je lui donnai rendez-vous pour le soir, et

je fusa mes affaires. Chemin faisant, je me per-

suadais que c'était peut-être une comédie qu'il

voulait jouer à mes dépens , comme tant d'autres

magiciens l'avaient fait jusqu'à ce jour; mais il

se trompait grossièrement s'il croyait m'abuser

encore: ma confiance en lui était totalement

perdue. Mon dessein n'était donc que de prc-

liter de ses expériences pour fournir des ma-

tériaux qui fussent utiles au mémoire que je

voulais faire contre cette raca de sorciers que

je voulais démasquera tout l'univers. Aussitôt
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q^uej^auTai rassemblé tousses documéns néce5>

saires , me disais.je, je parviendrai^ avec l'aide-

de la divine Providence j a armer les lois et

Findignalioa du genre Immain contre ces ser-

pens, qui^se glissent invisiblement dans Fasile

de rinnocence , et lui font éprouver les tonr-

mens réservés aux - âmes du purgatoire. Je

voudrais pouvoir les signaler assez pour qu'ils

pussent tous être pulvérisés comme le furent

les liabitans de Sodome ^ pour avoir méconnu

les lois du maître de Tunivers.

CHAPITR^E L.

Jonglerie de M. Etienne,

Le soir
,
j'attendis M. Etienne

;
j'étais curieux

de voir s'il paraîtrait devant moi avec le cos-

tume des magiciens que l'on représente au

théâtre , c^est-à-dire en robe noire à longue

queue
,
garnie de bandes rouges, avec la cein-

ture et la banderole, oîi sont tracés les signes

du zodiaque et d'autres caractères biéroglyplii-

ques , un bonnet très-liaut , terminé en pointe
,

armé d'une baguette magique propre h faire

toutes les coDJurations. Je me flattais de cetta-
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idée
,
quand ce jeime homme entra ; il me dit

que , fidèle à sa promesse , il avait quitté une

société de bons amis pour venir me joindre, et

qu'aucune raison n'aurait pu le faire manquer

à sa parole, vu qu'il quittait son logement le

lendemain , et qu'alors il ne pourrait plus rien

faire pour moi. Il se disposa à monter chez lui,

et me fit la recommandation de Fj suivre. Quand

il fu.t. sorti
j
je me dis en riant : Je vais encore

voir un trait de son charlatanisme. Mais qu'im-

porte ; voyons jus -^ u bout. Je montai chez

luij et , lorsque j'y fus entré, il se couvrit la

tête de deux serviettes. Je lui dis : On voit bien

à cette coiffure que nous sommes en carnaval,

car voilà un plaisant accoutrement. Il me dit

que cela était nécessaire aux opérations qu'il se

proposait de faire. Ces deux serviettes étaient

nouées de manière à former trois cornes. Il prit

ensuite du sel
,

qu'il pétrit avec un morceau

de chandelle qu'il enveloppa dans du papier ; il

le jeta au feu , de sorte que le tout brûlait et

pétillait ensemble. Je lui observai que cela res-

semblait encore à des farces de jongleurs. Il

m'accusa d'incrédulité , et m'affirma que ces

choses étaient indispensables en raison de son

caractère et pour assurer mon bonheur. Je fus

très-satisfait de cette explication , et l'invitai à

continuer : je ne voulais que m'instruire.
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Il prit ensuite une boguetté , donl il mit un

iDout au feu chaque fois qu'il prononçait un des

noms des magiciens qui m'avaient tourmenté

depuis vingt ans, jusqu'au dernier, qui était son

cousin Lomini. Quand il les eut passés en

revue , il me dit : M. Berbiguier , vous voici

enfin libre , et vous n'avez plus rien à redouter

des farfadets. Je me démeîs entièrement de

tous les droits que je fus obligé de prendre sur

vous pour vous délivrer du pouvoir abominable

des scélérats qui avaient abusé de votre crédu-»

îité ; maintenant il ne nous reste plus qu'à

rendre grâce à Dieu de votre heureuse déli-'

vrance. Prosternez-vous avec humilité ; faites

entendre les accens d'un cœur reconnaissant.

Ah ! je ne demande pas mieux ; cela s'accorde

parfaitement avec mes principes. Je priai Dieu

avec ferveur ; et quand j'eus fini , il me réitéra

que j'étais entièrement guéri. — Si cela est aussi

vrai que vous me l'assurez
,
que de remercîmens

ne vous dois-Je pas , et comment m'acquitter

Jamais envers vous? Il me fit pai t de la gène où

le mettait l'obligation de quitter la maison dès

le lendemain ; cela nie fit aussi de la peine, et

je le lui témoignai. La nuit étant déjà avancée ,

nous nous retirâmes chacun de notre coté.

Les réflexions vinrent en foule, dès que je

fus rentré chez nioi. Toute cette cérémonie me
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^parut , en effet, très -bizarre
; je ne crus pas

devoir y ajouter foi , et ^ sans la prière k Dieu

qui termina notre entretien
,
j'aurais été encore

plus indisposé eonire. lui. Je pensai ensuite à sa

position
,
qui me pat!' en effet bien triste. La

gêne où il se trouvait n'était que la suite du

peu d^ordre quM mettait dans ses affaires ; mais

iifaut espérer qu'à l'aide dermes bons conseils et

par là fréquentation des gens de bien , il se cor-

rigera de ses folies. Enfin , c'est un jeune îiomme

de famille
,

je veux ménager sa délicatesse,, et

ne pas l'obliger à quitter son liôtel d'une ma-

nière qai lui ferait beaucoup de tort , et en même
temps pourrait lui causer bien du chagrin.

Quan/l j'eus bien réfléchi sur son compte
,
je

songeai à ra'endormir; e{. je dois avouer, à ma
grande satisfaction, que cette nuit fut plus

calme que les autres. Je fus reconnaissant. Le

5fune homme fut très-sensible à mes procédés

à son égard. Il me sauta au cou avec les trans-

ports d'une joie .excessive , et me dit que ses

frères ne s'étaient jamais comportés ainsi avec

lui. Il fut enfin convaincu , disait-il, qu'un bon

ami valait mieux quelquefois que des parens.

il me protesta que ce trait resterait gravé dans

«on cœur , et qu'il ferait tous les sacrifices pos-

sibks pour s'acquitter envers moi. Je l'assurai

que j'avais toujours eu beaucoup de plaisir à
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rendre service quand mes moyens me Tavaient

permis; mais si par malheur vous veniez à me
tromper, je ne vous le pardonnerais jamais. Je

vous le dis à vous-même , vous connaissez ma
véracité. Sojez tranquille. Monsieur, me dit-

il
; je ne vous donnerai jamais le sujet de

vous plaindre de moi. Quand je serai dans mon
iiouveaulogementjevousdonnerai mon adresse,

et j'espère que Féloignement ne sera pas une

raison pour nous priver du plaisir de nous voir

,

et ne diminuera pas l'estime que j'ai pour vous

,

et l'intérêt que vous prenez à moi.

Vous voyez , Monsieur , comme j'agis avec

franchise , lui dis je ; votre conduite envers

Tïioi réglera la mienne envers vous. Mais en

attendant que j'aie de vos nouvelles, il faut

que je songe à mes affaires. Ainsi, souffrez que

je vous quitte pour aller m'en occuper. En ré-

fléchissant à tout ce qui venait de se passer, je

me persuadais que le jeune homme était très-

honnête
,
puisqu'il avait reçu une bonne édu-

cation. Je n'étais cependant pas moins en garde

contre tout ce qu'il pourrait faire encore contre

ma tranquillité.

Je ne m'attendis point à le voir le soir ^ parce

que je savais qu'il devait quitter la maison. Je

me livrai a d'autres réflexions le concernantj et

je réfléchis ensuite sur mes malheurs.
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Quelques momens après je me mis au lit ^ et

je n'éprouvai rien de désagréable cette seconde

nuit. L'intention du farfadet était sûrement de

me donner quelque repos pendant un certain

temps, en reconnaissance de mes bons procédés.

CHAPITRE LI.

Perfidie de M. Etienne^

Le jour arrivé, je ne sortis point de ma cham-

bre de toute la matinée ^ je m'étais occupé chex

moi. Je ne montai pas non plus chez M. Etienne

,

je savais qu'il n'avait pas couché chez lui.

A deux heures ,
je sortis pour aller prier le

Dieu de bonté. Je fus arrêté , en sortant ^ sous

la porte cochère
,
par un Monsieur et une dame

qui , comme moi , avaient leur logement dans

l'hôtel. Ils me dirent que M. Etienne se com-

portait avec eux de la manière la plus infernale.

Ils m'apprirent qu'après avoir demandé à exa-

miner leur [chambre , pour en connaître sans

doute toutes les dimensions , ce farfadet s'était

esquivé ^ en disant qu'il allait revenir ; mais

qu'au lieu de tenir la parole qu'il leur avait

donnée , on le vit s'envoler sous la forme d'ua

L i5
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hibou vers la porte cociière , et qu'nprès s'être

assuré qu'on ne pouvait le voir, il avait con-

tinué son vol du côté opposé de leur apparte-

ment, pour pouvoir ainsi tromper leur vigilance

anti-farfadéenne. Avouez, me dirent mes voi-

sins, que c'est un tour abominable. C'est moins

la visite indiscrète qu'il nous a faite, qui nous

indispose
,
que la ruse dont il s'est servi pour

s'introduire dans notre chambre ; car, enfin,

nous n'avons à présent aucun mojen d'empê-

cher ses incursions nocturnes et diaboliques ,

d'autant mieux qu'il connaît maintenant tous

les détours de notre logement, que nous avions

eu soin de lui tenir toujours bien cachés. Que

dites-vous de cela , Monsieur ?— Je pense que

c'est fort mal ; le jeune farfadet veut, sans doute,

venir faire de temps à autre des visites à ma-

dame votre épouse ; il est peut-être fatigué de

n'avoir à faire qu'à un garçon , et il veut varier

ses jouissances j les farfadets comme lui n'ai-

ment pas la monotonie : quand ils viennent

chez moi ils remplissent un devoir ; quand ils

seront chez vous ils auront au plaisir. Madame

votre épouse est très - jolie. -»— Que me dites-

Tous-là , Monsieur? Quoi ! ils auraient l'audace

d'attenter ainsi à mon honneur? — Ils ont at-

tenté à celui de bien d'autres époux.— Les mi-

sérables ! — Vous êtes indulgent de ne leur
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donner que cette épitîièle.—Comment ! Mon-

sieur Etienne Prieur fait partie d'une secte

aussi abominable ! c'est le comble de i'horreur/

En vérité, pour un jeune homme de famille ^

Yoilà une conduite qui ne dépose guère en sa

faveur.

Nous vous prions, Monsieur, continuèrent

me^ voisins , de nous secourir. Vous êtes bon j,

lîunicun , généreux et sensible , et nous savons

que ce drôle -là vous a très-souvent abusé en

s'étayant de la confiance qu'il vous inspirait.

Vous êtes véritablement trop bon que de ne

pas vous plaindre. Je fis contre fortune bon.

cœur
,
je ne voulais pas leur apprendre toutes

les atrocités de M. Etienne envers Jiioi
,

je

complais encore sur les protestations qu'il m'a-

vait faites le matin. — Si je le rencontre dans

mes courses
,
je vous promets de lui parler sé-

rieusement. Ils me répondirent qu'ils s'en rap-

portaient entièrement à moi pour les rendre

tranquilles.

J'allai à l'instant me promener sur le boule-

vard des Panoramas, et je ne fus pas peu sur-

pris d'y rencontrer mes farfadets Etienne et

Frontin. Nous nous saluâmes réciproquement et

je leur marquai l'étonnement de les voir si tran-

quilleslorsqu'ils devraient s'ensevelir eux-mêmes

en considérant la conduite que M. Etienn«

i5*
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Tenait de lenir dans riiôtel. Il parut interdît.

Je le blâmai d'avoir couché la nuit passée k

mes côtés , sans être revenu chez moi comme
de coutume

, pour me donner le bon jour. —
Comment avez-vous appris tout ce que vous

me reprochez? — De ceux-là même qui ont k

s'en plaindre. — J'étais forcé d'en agir ainsi par

ma position.—Excuse farfadéenne, vous n'avez

pas fait la le trait d'un honnête homme. C'est

celui d'un méchant. Je vous engage , Monsieur,

au nom de l'honneur, à réparer cette faute , en

déclarant que vous ne ferez plus aucune visite

nocturne. Son ami le blâma beaucoup d'en avoir

agi de la sorte envers des gens qui ne lui avaient

rien fait. Il s'excusa sur le besoin ou il était de

faire des prosélytes pour s'attirer les bonnes

grâces de son grand-maître, qui, dernièrement,

pour avoir manqué de zèle, lui avait retiré la

pièce d'argent farfadérisée dont je parlerai bien-

tôt. Le farfadet confondu me chargea de dire à

mes bons voisins qu'il réparerait la faute qu'il

avait commise envers eux , et finit par me
donner rendez-vous à Saint - Roch , oîi je me
rendais tous les jours à la prière du soir, pour

me donner une lettre de repentir. — Allons,

Monsieur, dans ce cas, on pourra vous par-

donner cette .faute
,
qui , toute grave qu'elle

estj peut encore se réparer. Nous parlâmes eu-
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suite des choses qui m'intéressaient , et peu de

temps après je tes quittai. Ils promirent de me

donner leur adresse aussitôt qu'ils auraient

trouvé un appartement.

Je m'empressai de revoir les époux, mes voi-

sins ^ auxquels je racontai l'entretien que j'avais

eu , et je les invitai à faire eux-mêmes la lettre

qtie M. Etienne voulait signer. Ils y consen-

tirent , et me demandèrent pourquoi il ne

viendrait pas la porter. Je l'excusai
, quoique

j'eusse moi-même à me plaindre de lui ; je les

assurai qu'il était honteux de sa conduite envers

«ux, et qu'il n'osait pas venir. C'est pourquoi

il m'a invité à être porteur de la lettre. J'en

fus chargé en effet , et nous nous quittâmes.

Mais quel fut mon étonnement, quand , le len-

demain soir, je ne vis pas du tout M. Etienne !

L'indignation succéda alors à mon étonnement.

— Ah! vous me jouez de la sorte ! c'est une

infamie. Vous ne méritez pas, à présent , les

bontés que j'ai eues pour vous , ni aucun ména-

gement. Lorsque je rentrai à l'hôtel, je fis venir

chez moi mes voisins, auxquels je remis leur

lettre sans être signée , en leur avouant que , si

elle ne l'était pas, il n'y avait pas de ma faute.

Je m'y attendais , me dit le mari , il en a fait

de pareilles à bien d'autres ; réunissonô-nons

pour le traiter comme il le mérite
; gardez m&
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de mon côté
,

je vais parcourir tous les quar-

tiers de la capitale pour me saisir du traitre.

Plusieurs jours se passèrent ainsi. Je vo^^ais

soiiyent MM. Baptiste Prieur, son frère aîné
,

et Lomini, leur cousin. Mon voisin fit des dé-

marches auprès de ces personnes , et princi-

palement auprès de M. Pri^jur, droguiste» Tons

ces Messieurs promirent de faire leur possible

pour lé trouver et. obtenir satisfaction de ses

indignes procédés ; mais on ne fut pas plus

heureux de ce côté. On eut enfin recours à un

conciliateur, qni promit d'appeler devant lui

le farfadet sitôt qu'on aurait pu découvrir sa

demeure ou qu'ion la lui ferait connaître. Mon
"voisin , dans ses promenades ordinaires, le vit

sortir de chez un banquier, oîi sans doute Mon-

sieur son père lui avait fait compter quelque

argent. Le farfadet s'approcha de lui pour le

prier de vouloir bien lui pardonner. Il s'excusa

en affirmant qu'il ne renouvellerait plus ses

visites nocturnes et audacieuses. Mais le voisin

ne se contenla pas de cette promesse , il le

conduisit chez le conciliateur, qui l'obligea à

signer sa lettre de repentir, telle que roiiensé

' l'avait rédigée lui-mcme; mais en môme tejnps

l'infâme commit une nouvelle étourderie en

disant qu'il était loyé chez son frère Baptiste
,
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quand il était facile de se convaincre bientôt qu'il

n'avait pas dit vrai. Cette supercherie indigna

mon voisin , qui alla de nouveau chez le conci-

liateur. Cet honnête homme l'engagea à écrire

à M. Prieur père pour lui apprendre quelle

était la conduite de son fils à son égard. Et

M. Prieur père donna toute satisfaction en ré-

ponse.

.1 ^i^^^*^^ t%^^«''%<^

CHAPITRE LU.

Suite des perfidies de M. Etieiine.

Mes lecteurs doivent bien juger que tous les

chapitres précédens sont écrits dans le stjle

allégorique ; j'ai peut - être trop de délicatesse

pour mes ennemis. Les Messieurs Prieur me
jugeront et me rendront justice. Je n'ai que

cela àleurl^ire pour leur imposer silence.

Tout en rendant service à mon voisin, j'avais

fait beaucoup de courses inutiles , et je ne

trouvais pas plus d'amélioration à mes malheurs.

Malgré les belles promesses du farfadet Prieur

je n'éîais pas moins tourmenté nuit et jour. Je

ne l'avais pas vu depuis sa sortie de l'iiôtel^ je^

nie décidai à écrire à M. Frontin , son ami,

chez ieuuei il demeurait. Voici ma lettre :
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Paris, le ii février 1818.

A M. Frontin, ami de M. Prieur.

« Monsieur, je prends la liberté de m'adresser

à vous pour que vous fassiez parvenir mes re-

proches à votre ami M. Etienne Prieur.

» Vous savez que depuis le 24 octobre 18 17

je suis au pouvoir de ce jeune homme. Je con-

sentis à me mettre entre ses mains pour me sous-

traire à celles de M. Pinel et des autres sorciers,

magiciens, tant hommes que femmes ; il me
promit de me rendre la liberté : vous et vos amis

l'aviez sollicité de tenir sa promesse • il donna

sa parole avant de sortir de Thôtel que j'habite ,

où il avait alors son domicile; il fit , la veille

de sa sortie, quelques cérémonies; mais comme
je ne vois pas de changement^ et qu'il a disparu

lui-même , engagez-le, je vous prie , à cesser ses

infâmes persécutions et à mettre fin à mes souf-

fi-ances.

»Vous êtes trop l'ennemi, Monsieur, de toute

injustice
,
pour ne pas vous interposer entre

moi et votre ami qui me persécute.

» J'ai l'honneur d'être , etc. Berbiguier.

» P, S. Je vous prie^ Monsieur, de me faire

rt'ponse et de saluer mon persécuteur. »

Lorsque ma lettre fut reçue , il y avait socilété
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chez M. Fronlin
,
qui témoigna son méconten-

tement à M. Etienne, qui était là. Le far-

fadet promit de me laisser tranquille définiti-

vement ; c'est ce que vint m'apprendre Mon-

sieur Frontin, qui se rendit expressément le

lendemain à Saint-Roch pour me faire part du

résultat de ma lettre.

Il m'affirma que mes reproches avaient produit

sur son ami un très-bon eifet , et qu'il espérait

que désormais je n'aurais plus rien a craindre.

Je remerciai ce-Monsieur de ses bons procédés

et de ses démarches à mon égard , en le priant

d'accepter les expressions de ma reconnaissance

pour lui et sa société
,
qui , comme lui , s'était

intéressée à mon sort malheureux.

En sortant de Saint-Roch je fus me prome-

ner aux Tuileries, oîi je rencontrai M. Etienne,

qui en m'apercevant vint à moi , dans l'inten-

tion de me faire ses excuses : il me promit toute

satisfaction , et m'affirma que, dès qu'il aurait

Tin appartement, il me le ferait savoir,, pour

convenir du jour oîi il s'occuperait de terminer

les opérations qui devaient entièrement mettre

fin a mes maux. Je voulus bien me contenter

encore une fois de ses promesses sans trop me
reposer sur sa parole , ajant été plus d'une fois

autorisé à me méfier de lui. Son inconduite ^

d'ailleurs, devait me faire craindre de sa part
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quelque nouvelle perfidie. Nous verrons bien ,

lui dis-je ; le temps nous apprendra beaucoup

de choses. Adieu, Monsieur; songez à votre

parole.

M. Arloin, parent et ami de M. PaponLomini,

occupait alors dans rbôtel l'appartement que

M. Etienne avait quitté. Ce Monsieur venait

souvent me voir avec M. Loniini : ils me témoi-

gnaient leur indignation sur les procédés de

M. Etienne j qu''i!;5 trouvaient d'autant plus af-

reux, que ce jeune homme m'a^ait beaucoup-

d'obligation, n'ajant reçu de moi que des bien-

faits. Ils me dirent que, chaque fois qu'ils

Yojaientce démon acharné contre moi, ils l'in-

vitaient à cesser ses poursuites
;
que toujours il

le promettait, mais qu'ils voyaient bien, d'après

mon rapport, qu'il ne tenait pas à sa parole, ce

qui les inquiétait beaucoup pour moi.

Nous parlâmes ensuite de tous les autres sor-

ciers qui m'avaient persécuté ; et quand nous

en fiimes à M. Moreau, M. Arloin vanta fort

la science sublime de ce physicien
,
qui l'emporr

tait , selon lui , sur toutes les autres personnes

de sa profession, ce qui lui avait mérité un

grade supérieur qui obligeait tous les autres

farfadets à suivre ses ordres, — Voilà justement

ce qui nous afflige pour vous
;
car vous savez que

ces Messieurs ne quittent jamais une de leurs
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victimes sans donner procuration a un de leurs

confrères de s'en emparer, ce qui nous fait cram-

dre de vous yoir dans une dépendance perpé-

tuelle.—- Eli bien ,
pour m'y soustraire

,
je me

résoudrai à quitter le pays que ces Messieurs

. habitent.— Ce moyen ne vous tirera pas de leur

puissance
,
puisqu'elle s'étend sur toute la terre.

Je ne pus concevoir comment il était pos-

sible qu'on laissât exister \es farfadets parmi lés

humains , et comment les gouiires de l'enfer ne

s'enlr'ouvraient pas sous les pieds de tous ces

fléaux du repos et du bonheur des humains. Je,

me consolai dans l'espoir que l'éternelle justice

n'épargnerait pas toujours de semblables mons-

tres , et que tôt ou tard ils seraient envoyés

dans les gouffres mfernaux dont ils n'auraient

jamais dû sortir.

M. Lomlni partagea mon ressentiment , et

m'avoua que, malgré les liens du sang qui Tunis-

saient à M. Etienne , il n'avajt pas pour lui une

grande estime, par la raison que sa conduite

passée et présente ne le mènerait jamais à une

bonne fm. Cependant, comme il souffrait de me

voir encore en sa puissance, il me promit de

s'employer auprès de lui pour obtenir mon en-

tière délivrance , et nous nous séparâmes _, du

moins à ce que je crois ^ eontens les uns des

autres. "
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CHAPITRE LUI.

Nom'eîle confiance. Nouvelle perfidie.

Le 21 février je fis une yisite à M. Prieur

aujé. Je présumai que l'ayant vu quelquefois

chez SOD frère Etienne , il me recevrait bien. Je

ne fus pas trompé dans mon attente ; je le trouvai

à son bureau , occupé d'affaires de commerce.

Il s'entretenait avec une autre personne . ce qui

me fit craindre de l'importuner. Je le priai de

me donner un instant d'entretien dans la pièce

Toisine; il me l'accorda. Après ra'être excusé

de l'avoir dérangé de ses occupations
,
je lé priai

d'employer tout le pouvoir qu'il avait sur l'esprit

de M. son frère Etienne pour l'engager à cesser

les persécutions qu'il me faisait endurer depuis

la fin du mois d'octobre dernier
;

j'ajoutai qu«

toutes ces choses étaient connues de M. son cou-

sin Lomini, de M. son frère Baptiste , ainsi que

de plusieurs autres de ses amis que j'avais éga-

lement vus chez Messieurs ses frères. M. Prieur

me dit que toutes ces atrocités étaient connues

de lui
; qu'il espérait y mettre ordre ;

que dans

Une heure il verrait M. Elienne
,
qu'il lui par-
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lerait de manière à le contraindre à me rendre

la tranquillité ;
que dès le soir je ressentirais les

effets de ses promesses ^ et que je ne serais plus

tourmenté.— Ah! mon cher Monsieur, que je

Yous aurai d'obligation ! car, enfin , voilà vingt

ans que je souffre , et vous jugez bien que j'ai

besoin d'un peu de repos. — Je vous promets

de lui parler incessamment. Je le quittai, en

l'assurant de ma parfaite reconnaissance.

En revenant je me repaissais l'imagination de

craintes et d'espoir. Je me disais : Ai- je enfin

trouvé un homme sur qui je puisse me fier ? Je

verrai bien , et je saurai bientôt si ce Monsieur

tient à sa parole.

Quand je fus de retout chez moi, j'entendis*

un vent impétueux et bien différent de tous

ceux que j'avais distingués jusqu'à ce jour ; né-

cessairement je dus croire que je n'étais plus

tourmenté par les mêmes farfadets , alors je ne

doutai plus que je ne fusse sous une autre pla-

nète. J'avais cherché à me soustraire à la domi-

nation de M. Etienne Prieur, et je me vis tomber

au pouvoir de son frère aîné. Il plut toute la

nuit. M. Etienne vint encore me visiter invi-

siblement; mais il se fit moins sentir que de cou-

tume _, ce qui me fit présumer que son pouvoir

diminuait, et qu'il le transmettait à Monsieur

son frère aîné. Toute la nuit se passa ajusi. Lq
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lendemain 22 , la journée fut encore plus af-

freuse ; la pluie et le vent redoublèrent, et la

nuit du 22 au 28 fut terrible.

Après de si fortes angoisses je me déterminai

a écrire à M. Prieur aîné
,
pour lui rappeler la

visite que je lui avais faite à l'effet de l'engager à

déterminer son frère Etienne à cesser de me

tourmenter, ce qu'il m'avait promis de faire

^

quoique je visse bien
,
par les souffrances que

j'avais encore éprouvées
,
qu'il n'avait rien ob-

tenu de lui
,
puisque la nuit dernière j'avais

été encore troublé par sa visite magique et celle

de sa compagnie infernale. Je finissais ma lettre

par des complimens qui tendaient à amadouer

mon nouveau farfadet.

, La pluie et le vent continuèrent toute la

journée , et la nuit du 28 au 24 fut borrible.

Le vent fut si impétueux
,
qu'on pouvait crain-

dre pour les toitures et les arbres. Je me crus

au pouvoir d'un nouveau maître. Les moyens

dont je me servis pour me retirer des griffes de

M. Etienne et me soustraire à ses importu-

nités , ont été malheureux, car ils n'ont fait

que me changer de puissance. Je sais mainte-

nant quef M. Prieur aîné , loin de me mettre à

l'abri des poursuites de son frère, comme il

me l'avait promis , s'est emparé de moi , et

m'a mis sous une planète pour le moins aussi
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cruelle que celle que dirigeait M. Etienne.

Voilà comment agissent les farfadels quand

ils veulent se disputer la possession d'une per-

sonne destinée à être leur victime. Lorsque Je

faisais ces réflexions j le vent souffla avec tant

de violence
,
qu'il cassa un carreau de vitre ,

qui fit un tel fracas ^ qu'il fut entendu de tout

l'hôtel. Le portier et sa femme montèrent

Fescalier : toute la maison fut en rumeur ; il

était onze heures du soir, M. et madame Rigal

se mirent à leur croisée pour demander ce que

c'était que ce charivari. J'ouvris ma porte , et

je dis au portier et à sa femme
,
qui ne savaient

à quoi en attribuer la cause
,
que c'était l'effet

d'un grand vent dont je connaissais les mo-
teurs ; que c'était même fort heureux qu'il ne

fiit pas plus terrible. Je ne leur dis pas tout ce

que je savais sur les méfaits des farfadets ; mais

j'avais fort envie d'en instruire M. Rigal , afin

de l'engager a faire un journal de toutes les

dépenses auxquelles il serait exposé par les ma-

léfices des ennemis du Créateur du monde ;

par-là , il s'instruirait au moins de ce que cette

maudite canaille pourrait lui coûter dans le

courant de chaque année.

Lorsque le portier eut fait entièrement sa

visite, il descendit et passa devant ma porte. Je
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l'interrogeai sur ce qu'il j avait de détruit; il me
répondit qu'il n'y avait de cassé qu'un carreau

de vitre ; mais que le bruit qu'il avait entendu

l'avait épouvanté autant que si la croisée avait

été entièrement brisée. De mon côté, je fus très-

content que la chose n'eût pas été plus consi-

dérable. Je fermai ma porte afin de pouvoir me
coucher; mais il me fut impossible de dormir.

Toute lanuitfut terrible. Je fus tourmenté par

les malins esprits , magiciens et farfadets , des-

quels je sus si bien distinguer le genre de travail,

que je fus convaincu que M. Etienne m'avait

abandonné pour me livrer définitivement h son

frère aîné. Je me persuadai alors qu'étant ainsi

poursuivi par tous les sorciers , les uns après

les autres , il me serait impossible d'être jamais

délivré de leur cruel pouvoir.

Le lendemain matin
,
je vis M. Rigal. Je lui

demandai , en riant , s'il était revenu de l'effroi

que la tempête de la nuit lui avait causé : il me

répondit que comme il n'y avait eu qu'ua

carreau de cassé , il n'avait pas eu une grande

crainte. Vous avez raison, lui dis -je; mais

vous en verrez bien d'autres encore. M. Ri-

gal , surpris de me voir rire , m'en demanda

la raison. — Je vous apprendrai cela en temps

et lieu f
attendez , c'est encore une énigme
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pour vous, que vous saurez plus tard. Mes

affaires m'appellent au dehors
_,

je vous quitte

pour y vaquer. La pluie et le vent étaient

moins forts que les jours précédens ; inais la

journée ne fut pas du tout agréable..

CHAPITRE LIV,

plaines promesses et mauvaisefoi de M, Prieur

aîné.

Comme on ne pouvait se promener ni en,

ville ni à la campagne, je fus, le soir, sous les

galeries de bois du Palais-Rojal. J'avais ma
tabatière dans la petite poche de mon gilet ;

mon habit était boutonné comme de coutume j

et j'avais, par-dessus, ma redingote qui me cou-

vrait entièrement. Personne ne se trouvait

autour de moi au moment où je m'aperçus

que ma tabatière m'était enlevée; je ne doutai

pas qu'elle ne m'eût été soustraite par sorti-

lège j comme cela m'était quelquefois égale-

ment arrivé pour mon argent. Je fus tellement

inquiété de ce tour de magie, que je fus obligé

de renfermer chez moi tout ce que j'avais

de plus précieux ; je craignais une visite de la

I. i6
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argent, mes bijoux, ou introduire dans mes

alimens quelques drogues magiques propres à

augmenter mes souffrances. Je ne fus cependant

pas plus tourmenté cetle nuit que les autres.

Les quatre derniers jours du mois de février fu-

rent également un peu plus calmes.

Le soir du 4 mars ,
j'étais à écrire à M. Prieur

i'aîné
,

pour lui rappeler la promesse qu'il

m'avait faite le 21 février, de parler à son'

frère Etienne , et pour l'engager à ne plus me
tourmenter , lorsque M. Etienne et sa com-

pagnie se glissèrent sous ma table , et m'en-

levèrent adroitement une de mes boucles de

jarretière. Je fus tellement outré de ce trait

,

qui m'obligeait à acheter d'autres boucles

,

que je me mis fort en colère contre les mons-

tres farfadéens. Comment] ra'écriai-je, canaille

maudite ! apanage du diable.! vous ne vous

contentez pas de tourmenter l'esprit des hon-

nêtes gens, il faut encore que vous poussiez

la scélératesse jusqu'à leur voler les objets

qui leur sont utiles ? Quelle rage infernale

vous domine donc, pour vous livrer à tous

les vices ? Sans doute qu'après m'avoir fait

éprouver les tortures et les angoisses les plus

cuisantes , vous finirez par m'ôter la vie ; mais

peu m'importe, j'y suis préparé, c'est un
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car mon âme est pure , ma conscience est

tranquille , et je paraîtrai devant Dieu avec

la plus grande satisfaction
,

quel que soit le

genre de n^ort qui m'enlève de cette terre de

tribulation.

J'ai tout lieu de croire que cette imprécatioil

fit son effet; car , le lendemain, je vis M. Lo-

mini qui vint dans mon appartement avec plu-

sieurs de ses amis , les frères Arloin
, qui se

mirent à rire en entrant. — Oui, riez, Mes-
sieurs , car il y a de quoi rire : on m'a pris ma
boucle ; mais je vais écrire à M. Prieuraîné. Lés

deux ricaneurs répondirent : Soyez tranquille,

M. Berbiguier, votre boucle, ainsi que votre

boîte , vous seront rendues. Je trouvai effecti-

vement ma boucle sur une assiette où je n'avais

jamais songé à la placer. C'est par ce nouveau

trait de leur malignité
,

qu'ils me mitent dans

la peine pendant quelque temps ; mais ils ne me
rendirent ni mon argent , ni ma boîte. Je fus

toujours tourmenté par des visites nocturnes,

malgré que je fusse allé voir M. Baptiste Prieur,

qui fut trèS'Surpris d'apprendre que son frère

ne me laissait pas tranquille, malgré qu'il le lui

eût expressément recommandé. Il m'avoua fran-

chement que ce serait encore inutilement qu'il

s'emploierait, puisqu'il ne voyait point de terme

i6!



"à mes maux, et que je ne devais pas compter sur

les promesses tic MM. Prieur aîné et jeune, non

plus que sur celles de Lomini. Je me décidai

alors à écrire à M. Prieur aîné, pour lui rappeler

ses démarches î^uprès de M. son frère Etienne.

La réponse qu'il me fit faire fut très-évasive. Il

dit à la personne qui lui remit la lettre, que son

frère ne pouvait me tourmenter
_,
puisqu'il était

à plus de quatre-vingts lieues de Paris. Je ne pus

in'empêcher de répjondre à M. Prieur qu'il se

trompait ou voulait me tromper ^ puisque j'étais

certain que son frère «tait toujours à Paris. J'en

étais d'autant plus assuré, que j'éprouvais tou-

jours les, mêmes souffrances. Je résolus dojnc d'é-

crire unie seconde lettre à M. Prieur ; mais elle

nC; fut pas plus heureuse que la première. Je ne

iX^e rebutai pas cependant, je lui en écrivis cinq,

et je Ti'eus d'autre réponse que celle qu'il fit à ma

première : tel fut le résultat de ces cinq lettres.

Pendant ce temps , toutes mes nuits furent

bien pénibles. Heureusement que j'avais la fa-

culté de réfléchir, puisque je m'apercevais biea

que les diiférens travaux de M. Prieur aine
,
qui

me possédait alors, diminuaient sensiblement
,

comme s'il avait l'intention de me rendre

h son frère Etienne. Il faut avouer que cette

famille devait avoir de l'amitié pour moi ;

elle ne voulait pas i»,e laisser lA» instant, elle
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Mie servait conlinuellèmeiit de gardien, daiislfte

eraiate , sans doute
,
que l'ennui me prît , si je

nie trouvais un moment seul vis-à-vis dfe mois-

même. Toutes ces réflexions me firent rire,

tant j'étais accoutumé aux vexations de toiii.

les Prieur de l'Allier.

Je fis part des supercheries de M. Etienne à

M. Lomini son cousin , et à M. Arloin , tous

deux logés à l'hôtel Mazarin. Ils furent outrés

de sa conduite , et me dirent qu'ils savaient où

il était. Ils m'apprirent qu'il était entré au grand

séminaire d'Amiens en Picardie
,

par ordre

de M. son père ; — mais nous croyons qu'il en

sortira comme il y est entré
,
parce qu'il ne

iRrhangera jamais de principes. —Eh ! Messieurs,

comment voudriez-vous qu'il en changeât? n'est--

il pas soumis à une puissance infernale? Je

crains hien plutôt qu'il ne soit entré dans la

bergerie que pour en dévorer les brebis.

Ges Messieurs répliquèrent en riant, que cela

pourrait bien être vrai. — La conduite qu'il a

tenue à mon égard m'autorise à le croire.

Nous parlâmes d'autres choses j et un moment

après mes interloeuteurs s'en furent.

Je connaissais les principes de ce jeûnai

Etienne
,
que j'avais eu le temps de bien étu-

dier. Je savais qu'il n'aimait ni l'étudà j ni la

grétrise,. ni tout ce q^ui avait rapport au service
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<3ivin. Je ne pouvais me fliire à l'idée de îe voir

dans un séminaire , c'était un trop grand chan-

gement dans ses habitudes ; mais ^ malgré ces

doutes
,
je résolus de m'en informer auprès de

M. Baptiste son frère : je fus donc le voir a. cet

effet. Il m'affirma la chose, et me remit déplus

l'adresse du néophyte , d'une manière très-

obligeante. Je le remerciai beaucoup de sa com-

plaisance, et causai avec lui
,
quelques momens,

de ce converti, qui voulait peut-être imiter le

démon qui se fit ermite quand il fut las de ses

ibrfaits.

CHAPITRE LV.

31. Prieur père manque à sa promesse.

Quelques jours après
,
j'écrivis à M. Etienne ^

pour lui montrer mon étonnement sur son sou-

dain changement , et je lui en fis compliment.

Je lui rappelai les promesses qu'il m'avait faites

avant son départ de Paris , et son obstination à

me cacher sa demeure et ses projets; mais en

le voyant entrer dans le port du salut, j'espérais

que les bons principes et la bonne morale qu'il

recevrait, le mettraient dans le cas de se repentir
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^%â^ réparer ses torts envers moi et ses fautes

envers Dieu, dont la miséricorde est toujours

infinie. Ne voulant pas lui occasionner des frais*

de ports de lettres ^ je le savais gêné j je lui

adressai toutes lesmiennes franches de port. Ma
première était du 19 mai 1818. Je ne fus pas

satisfait de sa réponse. Il ne me disait rien da

ce que je voulais savoir. J^écrlvis de nouveau :

sa seconde réponse, datée du 7 juillet mêma
année, fut plu& satisfaisante , il m'y promettais

de me donner l'adresse de sa maison, pour que

je fusse le voir, afin d'opérer ma guérison. Eu
attendant cet heureux moment, me disait-il ,

je-

me recommande à vos prières.

•Ce jeune homme venait d'entrer dans la bonnes

voie
,
je crus sincèrement à ce qu'il me dit ; mais

l'époque fixée dans sa lettre étant expirée , mes

inquiétudes recommencèrent. Je me hasardai

alors à écrire au directeur de son séminaire ,

qui eut Li bonté de me répondre ^ le 16 août

,

qjie son séminariste était en vacances j soit

pour passer ce temps à Paris ou à Moulins.

Voilà donc encore un nouveau trait de dur

plicité de la part de ce jeune écervelé. Je ne

pouvais me persuader qu'il eût encore envie de

me tromper^ car, enfin, en, embrassant l'état

ecclésiastique, ne devait-il pas boire à la source

de toutes les vertus ? Ainsi , le mensonge ne--
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devait plus souiller ni sa boucîie , ni sa plutnev

Toutes ces réflexions, qui étaient à son avantage,

ne diminuaient cependant pas les souffrances

du pouvoir qu'il exerçait sur moi. Je fis toutes-

les recherches possibles pour découvrir son

domicile. Je m'adressai à M. B.ipliste Prieur, qui

ne put me satisfaire , mais qui me promit de

parler à son frère aîné
,
qui devait savoir oîi

était M. Etienne, et qui me ferait le plaisir de

me donner son adresse par écrit , aussitôt qu'il

la connaîtrait.

Je laissai passer quelque temps, et je ne

vis plus M. Baptiste. Je lui écrivis le 27 août ,

même année, pour lui rappeler sa promesse.

Il ne répondit point à cette lettre. Je lui en

écrivis une seconde, le 3 septembre, il ne

fut p^s plus honnête pour celte dernière. Je fus

scandalisé d'une telle conduite. Ce fut alors que

pour voir enfin un terme à mes maux, je m'a-

dressai à M. Prieur père , à qui je donnai les

motifs de mon mécontentement au sujet de

M. son fils Etienne, Je na fus pas plus heureux

de ce côté. Ce Monsieur, au lieu de me ' ré-

pondre , renvoya ma lettre a son fils, en lui

faisant des reproches sur sa conduite a mon

égard. Le jeune homme ne tarda pas à m'en-

Voyer celte lettre
,
qu'il renferma dar.ssa mis-

sive ^ en y joignant celle que j'avais écrite k
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son père. Il m'invitait à me trouver au Luxem-

bourg , dans un endroit où il devait aller le len-

demain au soir j mais sa lettre n'était pas datée»

Il ne se rendit pas à l'endroit où , m'assurait-il,

il devait me dire quelque chose d'intéressant

sur la lettre que j'avais envoyée à son père. li

me fit parvenir ensuite une autre lettre , dont

le style était plus que malhonnête , et dans

laquelle il ne donnait pas son adresse. Je ne

perdis pas encore tout espoir. J'écrivis plusieurs

fois à M. Prieur père. Ce Monsieur ne prit aucune

part à ma situation. Toutes mes lettres restèrent

sans réponse : je ne sus que penser de cette

famille. — Ah! oui , elle doit être entièrement

dirigée par l'esprit malin
,
puisqu'aucun de ses

membres ne veut prendre part à mes maux !

Indigné d'une pareille conduite et du peu de cas

que Ton faisait de mes lettres , en méprisant le

motif qui me les faisait écrire
,
je fis connaître à.

M. Prieur y ère ,
par une lettre du 28 octobre,

que M. son fils Etienne ^ que j'avais très-souvent

épargné, me devait de la reconnaissance. Celu

était à la connaissance de MM. ses frères ré«>i-

dant à Paris , ainsi que de son cousin Lomiiii,

et des frères Arloin
,
qui étaient indignés de

ses procédés. Je n'aurais pas parlé de cela , si

l'on s'était comporté envers moi avec un peu

plus, d'égards. Croirait-on que je n'obtins au-
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cun€ réponse
,
pas même à cette lettre M'en;

fus tellement indigné, que je pris conseil de

quelques personnes honnêtes ^ qui me déci-

dèrent à écrire au maire de Moulins
,
pour le

prier d'être médiateur auprès de M. Prieur père..

Je joins ici la lettre écrite à M. le maire.

t » Paris , !«'' novembre i8i8.

J M. le Maire de la ville de Moulins.

Monsieur le Maire-,

Je prends la liberté dé vous écrire
,
pour

vous prier de me rendre le service d'interpt)ser

voire médiation entre M. le docteur Prieur et

moi... Voici le fait : L'un de MM. Prieur fils, res-

tant dans le même Lôtel que moi,avec un autre

de ses frères , m'a demandé plusieurs fois de lui

être utile. Je Tai fait , et j'en ai instruit MM. ses

frères ; mais je n'ai jamais pu parvenir à exciter

sa reconnaissance. J'ai écrit à M. Prieur le père,

il n'a pas daigné me répondre. On m'a conseirié,

dans celte circonstance, de m'adressera vous,

Monsieur
,
pour vous prier de faire obtempérer

M. Prieur père à ma juste réclamation. Je ne

puis croire qu'un homme à qui l'on accorde
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time de M. son fils.

J'ai rhonneur d'être , ete.

Je reçus de M. le maire, k réponse suivante r

LeMaire de la ville de Moulins, à M. Berbiguiei\

Monsieur,-

J'ai donné communication à M. le docteur

Prieur de la lettre que vous m'avez fait l'hon-

neur de m*écrire sous la date du i^*^ de ce

mois. Il vient
,
par suite de cette communica-

tion , de me donner l'assurance qu'il avait écrit

à son fils pour l'engager à vous satisfaire.

J'ai l'honneur d'être avec considération.

Monsieur , votre très-humble et très^

obéissant serviteur,

BERRAîIiy.

Cette lettre me consola et m'engagea à

attendre une douzaine de jours pour voir ce

qu'il en résulterait; mais ne voyant venir per-

sonne
,
je me décidai d'écrire encore une fois

à M. Prieur aîné , h qui je fis part de ma lettre

à M. le maire : je l'instruisis des motifs qui

m'avaient porté à cette démarche , et de la ré-
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ponse qu'avait faite a ma lettre M. le mairev.

Celte lettre fut datée du 19 novembre. Elle

resta sans réponse de la part de M. Prieur aîné-

Le 3o du même mois, M. Baptiste Prieur

arrivant de Moulins , me remit une lettre de

son père, par laquelle le docteur semblait

douter de la vérité de mes assertions. Il me
disait que j'aurais laissé surprendre ma bonne

foi
,
par des personnes qui devaient avoir écrit

en mon nom , vu que la signature de ma lettre

ne se rapportait pas au earactère de mon écri-

ture , et que plusieurs de mes signatures ne se

ressemblaient pas les unes aux autres. Il con-

venait , cependant
,
par les explications que je

lui donnais
,

que si son fiFs , chargé de me
remettre cette lettre ^ pouvait se convaincre de

l'exacte vérité de ma demande , il me don-

nerait toute satisfaction.

En causant avec M. Baptiste
, Je lui fis voir

des cadenas et des attaches qui n'avaient pu

résister à la malice des esprits farfadéens
,
qui

étaient acharnés contre môî, pour me priver

du repos et de la liberté. Je lui lis voir aussi

une montre en or et à répétition que , depuis

que M. son frère Elienne avait pris autorité

sur moi, je ne pouvais parvenir à faire bien

marcher^ et qui me coûtait beaucoup par les

réparations quil me forçait d'y faire.
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garnie en or , tellement endommagée ,
qu'il

m'était impossible de m'en servir , tant elle

avait été Tobjet des efforts et des violences

de la troupe infernale. L'ouvrier à qui je la

jnontrai pour la raccommoder ^ me dit qu'il

préférerait m'en faire une neuve, que d'entre-

prendre de réparer celle-là.

Je montrai encore à M. Prieur diverses boîtes

en buis , toutes mutilées par les mêmes pro-

cédés que M. son frère employait contre moi

pour me troubler et m'oter la tranquillité. Je

lui rappelai aussi que M. son frère avait eu la

cruauté de couper la queue de mon cher Coco,

lorsqu'il habitait encore Thôtel Mazarin. Quoi-

qu'il fût bien convaincu de tout cela , il feignit

d'être étonné de ce qu'il venait d'entendre et

de voir. Il garda le silence sur des preuves aussi

évidentes , et ne le rompit que par un sourire,

comme pour changer la conversation. Il voulut

me faire croire qu'il existait dans ma chambre

une odeur forte et malsaine. Je lui répondis que

cela ne m'étonnait pas^ que c'était l'odeur des

esprits au pouvoir desquels M. son frère me
yemit en partant pour le séminaire d'Amiens

;

que M. Lomini son cousin, M. Arlouin son ami,

€t lui-n\ême, étaient du nombre, et qu'ils s'ac-

quitlaieat tous bien de leur emploi, — Voilà
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mon appartement est toujours infecté de cette

ccîeur nséphitiqup.

M. Baptiste ne fît nul cas de mes plaintes ^

et se mit à rire de nouveau. Quand je vis qu'il

prenait la chose aussi légèrement, je lui de-

mandai si j'avais encore long-temps à souffrir ^

et si je devais espérer une fin h mes maux ? Il

me dit que tôt ou tard je serais soulagé; mais

que cela dépendait de MM. Moreau , Pinel , et

de madame Vandeval. Lorsque j'entendis ces

noms j je demandai à M. Baptiste si ces per-

sonnes étaient à la tête des farfadets. Certaine-

ment ^ me dit-il , et leur autorité seuje suffit ,

s'ils veulent
,
pour vous rendre libre et îieureux.

— Pourquoi ne le font-ils pas, ces monstres infer-

naux et cruels ? qu'attendent-ils donc pour cela?

Veulent-ils que je sois réduit à la dernière extré-

mité? Que mon corps diaphane n'offre plus qu'un

squelette ambulant ? Veulent-ils enfin attendre

que les portes du tombeau soient ouvertes

pour m'arrêter un instant sur cette triste terre où

je n'ai fait que souffrir depuis plus de vingt ans?

Croient-ils que quand Dieu m'aura rappelé à

lui, je quitterai le séjour céleste pour venir

jouir un instant sur la terre du repos dont ils

m'ont privé? Non. Je jouirai, dans l'autre

monde , d'un bonheur durable et sans mélange :



je me fais une idée consolante d'j parvenir. Je

me présenterai à Dieu avec un cœur pur et

une conscience à toute épreuve. Je conserverai

surtout la haine des magiciens , sorciers
,

pli}'^-

siciens, qui sauront alors que leurs infâmes

manœuvres n'ont pu réussir à ébranler la foi

constante que j'ai et que j'aurai toujours pour

mon Dieu.

M. Baptiste parut étotiné de m'entendre rai-

sonner de la sorte ; et comme ce discours fit sur

lui l'impressicn que je voulais, je saisis cette

occasion pour changer de conversation et pour

lui faire part de ce que j'avais fait pour M. son

frère : c'était le motif qui le conduisait chez

moi. Il n'ignorait pas tout ce que j'avais fait

pour l'ingrat Etienne , malgré ses mauvais pro-

cédés à mon égard. Je montrai mon souvenirs

M. Baptiste.

^V'^^^^»^ ^i^-^.^^* »^>^^V^ fV^^»^-^ ^-V^^^ f»^^^^ »>^'b/\ «.^-«^

CHAPITRE LVI.

Suite des jnauvais procédés de M. Prieurpère.

Prétexte de son épouse pour se dispenser

de punir son fils Etienne.

M, Baptiste ne croyait pas que , d'après ses

protestations, ses élans d'honneur, ses signes
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fîemonstralifs d'une reconnaissance sans bornes,

je n'eusse pu obtenir une visite de la part de

M. Etienne
,
pas même son adresse, qu'il m'avait

promise tant de fois. — Je ne l'ai vu que par

hasard, en me pomenant dans la ville ; et

comme il me paraissait toujours soucieux, je ne

lui parlai plus de ma guérison.

Eh bien, Monsieur, en avez-vous assez en-

tendu pour être convaincu du farfadérisme de

M. votre frère Etienne ?

Je ne crois pas ^ Monsieur , répondit M. Bap-

tiste
,
que vous soyez capable de l'accuser in- .

justement. Je vais en instruire mon père, et au

reçu de sa réponse je reviendrai vous voir.

Je le priai de parler à M. son père des peines

que M. Etienne m'a fait éprouver
,
par ses tra-

vaux magiques, pendant la nuit comme pen-

dant le jour, soit qu'il ait agi par lui-même^ soit

qu'il ait fait agir d'autres farfadets. — 11 m'a ap-

pris que les sorciers ont le droit de transmettre

leur pouvoir h qui ils veulent , et il a peut-être

déjà chargé quelqu'un de me tourmenter en

son absence.

M. Baptiste fit changer la conversation pour

pouvoir se retirer; je le reconduisis en me re-

commandant a ses bonnes intentions.

Ne voyant pas revenir M. Baptiste^ malgré

SCS promesses, je me déterminai à écrire en-
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Core une Fois à M. Prieur père, médecin à

Moulins; je lui donnai les détails que je crus

nécessaires j en voici le conlenii :

'^

Paris
, 19 décembre 1818.

Monsieur,

« Par votre lettre du 3o novembre dernier

il est dit expressément que vous me satis-

ferez et réparerez les outrages de M. votre fils

Etienne, si M. Baptiste, son frère , reconnais-

sait la réalité de tout ce qu'il m'a fait; je lui

en ai donné assez de preuves , et il en a si peu

douté
,
qu'après m'avoir remis votre lettre , il

m'a promis de vous écrire en conséquence, et

qu'aussitôt qu'il aurait reçu votre réponse , il

ne tarderait pas à me revoir pour me la com-

muniquer. Depuis ce moment je ne l'ai pas

revu, et je n'ai plus entendu parler de lui; il

est cependant bien temps que mes tourmens

finissent; j'ai donc l'honneur de vous prévenir

que je ne puis attendre plus long-temps , et que

si j''éprouve encore des douleurs
,
je serai forcé

d'écrire de nouveau à M. le Maire et à M. le

Préfet, Le peu d'humanité que MM. vos fils

montrent dans cette affaire, m'autorise à vous

dire qu'il vous convient de les réprimander,

car je ne puis plus m'en rapporter à aucun,

d'eux. J'attendrai encore quinze jours, pour

I- '7,
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vous donner le temps de me répondre^ et j'ose

espérer que je n'attendrai pas en vain.

J'ai riionneur d'être, etc. »

Je croyais que celte lettre aurait un effet

salutaire; mais M. le docteur, irrité de ce que

je récriminais contre tous ses enfans , craignant,

sans doute, de se compromettre, chargea ma-

dame son épouse du soin de le venger de la

prétendue insulte que je lui faisais.

Cette dame me renvoya ma lettre, qu'elle mit

sous une enveloppe qui contenait aussi les im-

pertinences qu'on va lire.

\ Moulins , 21 déceml)re 1818.

Monsieur ^

« J'ai reçu votre lettre en date du 19 dé-

cembre 1818, par laquelle vous me dites des

sottises de mon fils le médecin. J'ai l'honneur

de vous déclarer que jamais M. Baptiste Prieur

le médecin ne les a méritées ^ il a trop de con-

duite pour vous faire du mal. Les lettres pré-

cédentes que vous nous avez écrites , remplies

de folies et de bêtises, nous prouvent que votre

esprit est dans un état d'aliénation complet ,

et que je ne puis ajouter foi à ce que vous

dites. Je ne veux plus recevoir vos bavardages
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ei vos sottises ; et toutes les lettres que vous

écrirez au préfet , au maire et à tout l'univers,

je les retirerai et j'en ferai un paquet que je

vous adresserai : voilà la résolution que j'ai

prise ; ainsi, ne vous donnez plus la peine de

m'écrire ,
je ne veux pas avoir des démêlés

avec vous. Que ce soit pour la dernière fois

que j'entende parler de vos sottises. Vous pou-

vez dormir tranquillement comme je dors.

«Je suis votre très-humble, etc. a»

je fus autant surpris qu'indigné de cette

lettre. Voilà bien le langage des gens sans pitié
,

froids , indifférons , et farfadérisés ! Qu'ils sont

heureux ceux qui ne prennent point part aux

maux d'autrui ! J'ai été humain pour leur fils

Etienne : il me fait souffrir ^ j'ai pitié de lui,

et j'ai tort de réclamer son indulgence ! C'en

est fait ! je ne puis trouver de consolation h

toutes les injures des farfadets
,
que dans la

bonté du Dieu qui ne m'a jamais abandonné.

Mais laissons un instant M. Prieur et sa

famille farfadéenne , nous y reviendrons en

temps et lieu.

Je vais apprendre à mes lecteurs l'événe-

ment qui m'arriva en présence d'un capitaine

au régiment de la Seine.

if'
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CHAPITRE LVIL

Sur ce qui m est arrivé en présence cfun Ca^i-^

taine au régiment de la Seine.

Je me proinenais le soir du 2S août 1818 ,

près du café de la Rotonde du Palais-Royal
^

avec ce capitaine. Je sentis une pression au

cou , comme si c'eût été une personne qui m'eût

pris avec les mains, dans l'intention de me faire

avancer ou reculer, ainsi que cela se pratique

souvent, lorsqu'on veut surprendre quelqu'un

dont on ne veut pas être reconnu. Pendant

toute la durée de ce badinage
, je fus oppressé

au point de ne pouvoir plus respirer. Le capi-

taine me voyant dans cet étal, me demanda ce

que j'avais. Je lui racontai mon aventure. Sur-

pris de ce récit, il regarda autour de nous, et

ne vit personne capable de m'avoir joué ce

tour. Il jugea que je pouvais m'être trompé. Je

lui certifiai de nouveau que la cliose était

réelle , et que j'en étais même encore incom-

modé. Cela ne doit pas vous surprendre plus

que moi; lui dis-je_, je suis toujours en guerre



avec les magiciens et les sorciers, ainsi que vousi

avezpu l'apprendre par notre conversation pré-

cédente. C'est pour se venger de moi qu'ils-

viennent d^ me serrer le cou invisiblement

,

dans la crainte d'être pris et punis comme ils

le méritent.

Il me semble que c'est une permission dé

Dieu qui autorise tout cela, afin de me donner

des preuves matérielles de ce que j'ose avancer

contre eux
,
pour confirmer tout ce que je viens

de vous en dire. Je ne puis revenir de tout

ce que je viens d'entendre , me dit le capitaine ;

et si je n'eusse pas été présent et que je n'eusse

pas eu le plaisir de vous connaître ,, j'en dou-

terais encore
;
je vous avoue franchement que

cela paraît incroyable. Nous ne parlâmes pas

d'autre chose jusqu'au moment dè^notre sépa-

ration. Lorsque nous eûmes occasion de nous,

revoir, nous ne pouvions nous empêcher de

foire tomber la conversation sur cet événement

estraQrdinaire,
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CHAPITRE LVIII.

Les Farfadets m'enlèvent parfois mesfacultés

intellectuelles .

Je dois observer ^ à Fappai de ce que je viens

de dire au sujet des farfadets
,
que je me suis

aperçu que les membres de cette odieuse asso-

ciation me travaillaient parfois la tête au

point que je suis obligé de convenir en moi-

même qu'il ne me reste pas Tombre d'une

idée saine , et que j'oublie tout-a coup ce que

je suis, ce que je fais , et ce qui m'est arrivé à

l'instant qui vient de s'écouler.

Mais par un effet de la volonté divine
,

qui

n'abandonne jamais ceux qui ont confiance à sa

toute-puissance , fort de mon innocence
,

je

.reprends bientôt mes facultés physiques , et je

devine alors les causes qui peuvent aliéner tant

de malheureux. Je me suis aperçu plusieurs

fois de cette triste vérité, parles étourdisse-

mens que j'ai éprouvés fréquemment , et qui

me sont causés par la femme Mançot, la fille

Jï^qneton lu Yalelte , M. Etienne Prieur et
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}a femme Vandeval
,
qui tous me tiennent dans

un marasme que je ne puis définir.

Voilà clairement d'où tout cela me vient»

Je le combats avec courage ; mais pour cela je

n'ai d'autres armes que les prières que j'adresse

au Seigneur. C'est par elles que la victoire vient

bientôt se ranger de mon côté ,
pour humiliée

les téméraires qui osent attaquer la puissance

du Dieu qui créa l'univers.

Je sentais les mêmes symptômes , lorsque

j'étais sous la domination de M. Pinel : je les

éprouvais aussi par intervalle. Pendant ce

temps, ce cruel enfant d'Esculape ne pouvait

pas faire du mal.

CHAPITRE LIX.

M.. Etienne est ifenu me visiter invisiblemeni

pendant que je répondais à une lettre quil

m'aidait écrite.

Le 23 septembre
, je reçus une lettre de

M. Etienne Prieur, sous l'enveloppe de laquelle

était celle que j'avais écrite à M. son père, en.

date du 8 du même mois. Il m'accablait de re-

proches , en raison des plaintes que j'avais^
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portées contre lui. Il me disait que ses parens ,

sur le contenu de ma lettre , me feraient mettre

aux Petites-Maisons; qu'il n'en fallait pestant

pour obtenir de me faire enfermer. Je considérai

tout cela comme des injures d'an jeune homme,

en colère.

Je m'occupais à lui répondre , c'était le 5 oc-

tobre au matin
; pendant que je lui écrivais , il

entra in visiblement chez moi , et chercha les

moyens de troubler mon esprit et debouleverser

mes idées. Mes jeux s'appesantirent. Je sentis

dans la têts un coup terrible, qui me réduisit

dans un tel état de stupidité, que j'aurais, pu

passer pour fou auprès de quelqu'un qui ne

m'aurait pas connu. J'étais , en effets dans cette

espèce d'aliénation. Je fus contraint d'aban-

donner la plume jusqu'au moment que je sentis-

revenir en moi des idées un peu plussaincs. Je

pris mon livre et allai à la sainte messe. Là,

j'offris à Dieu et à la sainte Vierge tous les

maux que j'éprouvais pour leur cause. Je les

suppliai de me donner la force de les supporter.

Je fis lecture du 7^e Deiun , en action de grâce

de ce que le Très-Haut venait encore de me
délivrer de mes ennemis. Comme rien n'est

plus efficace que d'avoir recours a Dieu dans

tous les instans de sa vie
,

j'en agis toujours

ainsi quand je suis surpris par mes ennemis.



A mon retour de l'église je repris ma lettre

poar la finir.

D'après ce qui venait de m'arriver, je n'étais

plus étonné d'apprendre que grand nombre de

personnes étaient devenues folles. La cause de

leur aliénation j medisais-je , ne peut être pro-

duite que par les persécutions de ces abomi-

nables farfadets, qui se rendent invisiblement

chez moi , comme ils peuvent le faire ailleurs.

Les cruels doivent se permettre de glisser dans

nos ialimens et dans nos boissons des drogues

qui pourraient empoisonner,, car leur nom-

breuse et abominable société est tellement

répandue sur la terre, que ce qui ne se passe

pas dans une région peut fort bien se passer

dans une autre.

Mes lecteurs sont peut-être surpris que ces

monstres ( car on ne peut les nommer autre-

ment ) ,
que ces monstres , dis-je, s'introduisent,

comme bon leur semble , dans toutes les mai-

sons ^ se glissent dans les meubles les plus

étroits et les plus soigneusement fermés ; ils

ont même l'adresse de se placer entre la jarre-

tière de la culotte, quoique le passage en soit

plus étroit qu'aucun de ceux des meubles, portes

et fenêtres par lesquels ils peuvent aisément

passer sans rien déranger. C'est ainsi qu'ils

se procurent l'agrément d'être , à toute heure
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du jour et de la nuit , dans les appartemens ,

d'assister au lever et au coucher des dames

,

d'êlre témoins de tout ce qu'elles font ou disent

dans le secret; de contribuer souvent ^ par des

attoucliemens qui n'appartiennent qu'à l'époux

légitime, à porter les femmes à des actions qui

les rendent coupables envers leurs maris , sans

que pourtant elles aient de véritables reproches

à sefiiire. De là , les commérages qui alimentent

les calomnies des femmes qui sont véritablement

couvertes du mépris public , et qui ne cherchent

à diffamer la conduite des épouses chastes que

pour faire paraître la leur un peu moins odieuse.

O perfidie abominable ! Eh quoi ! Dieu ne

leur rendra-t-il pas l'honneur qu'on se fait un

jeu de leur ravir? Je ne crains pas d'avancer

qu'elles seront vengées. Si elles souffrent dans

ce monde , elles jouiront dans l'autre : alors
,

elles ne changeront pas leur état avec celui

des misérables qui les diffament. Il vaut mieux

souffrir pour la vertu
,
que d'obtenir du crime

un seul instant de jouissance. Oui , Mesdames,

persuadez-vous que Dieu vengera celles d'entre

vous qui resteront fidèles. Qu'importe au mé-

rite d'être plus ou moins récompensé ici-bas 1

L'injustice que vous éprouvez sur cette terre de

désolation, lespersécutions auxquelles vous êtes

en butte , vous préparent dans le cielj ou tôt
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ou tard vous serez accueillies , uae récompense

proportionnée aux tourmens que vos antagc^

nistes souffriront dans le séjour du feu et des

larmes.

CHAPITRE LX,,

J^e Diable est le chef des Farfadets. Réflexion

sur la nature de Vêtre malfaisant.

Il appartient à Dieu de venger la vertu oppri-^

mée. Je reviens à mes magiciens. Ils ont donc

bien des talens ^ ou un très-grand pouvoir
, pour

s'introduire invisiblement partout , et partie

culièrement dans les endroits cachés dont je

viens de parler, Leur nature ne tient pas à

l'espèce humaine , puisqu'ils peuvent se pré-

senter sous tant de formes invisibles. Je con^

dus de tout cela, qu'il est impossible qu'ils

n'aient pas fait un pacte avec le diable
,

sans quoi ils ne pourraient obtenir aucune

invisibilité.

Toutes ces réflexions me conduisent à traiter

de l'existence et de la nature du diable. Je

crois fermement que cet ange rebelle à Dieu

existe réellement ; mais il n'habite pas la terrei
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cùmme on veut le faire croire, il y fait des;

apparitions pour se faire des disciples j qu'il ins-

truit à détourner les hommes de l'amour de

Dieu
,
pour les détacher de son culte et les.

attirer dans le sien. Il ne trouve malheureu-

sement que tro|) de lâches adorateurs
,

qui^

aiment mieux se rendre ses esclaves
,
que d'é-

viter la colère de Dieu ; ils préfèrent suivre-

îeur indigne penchant, plutôt que de se sou-

roiettre aux douces lois de la religion. Les

malheureux ne sentent pas qu'ils sont éblouis,

par Fespoir d'un faux bonheur.

Quels sont donc les insensés qui peuvent

croire a. la parole d'un être créé pour là daoïna-

tion du genre humain? Comment peuvent-ils

s'abuser h ce point ? Ne savent-ils pas que Satan,

réprouvé de tout ce qui marche dans le chemin-

du salut , ne peut avoir d'empire que su«r les

hommes corrompus; q-ue sa doctrine empoi-

sonnée ne fait que des suppôts du vice
;
que les

plus cruels châtimens des enfers sont la ré-

compense de ceux qui l'écoutent. Ils osent, les-

insensés , s'associer à son brigan<:lage, consentir

à observer, à se soumettre aux lois dictées par

un Belzébut ! ils ne craignent pas de les prendre

pour règle de conduite ; et par une condescen-

dance qui ne peut se concevoir , ils préconisent

et assurent des récompenses à ceux qui leS ol>-
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association qui se croit en force pour tourmen-

ter les faibles humains , les seuls élus par la

grâce de Dieu ! . . . «

CHAPITRE LXÎ.

Aventure qui m'est arrivée à Lagnes , village du

département de p^aucluse.

Je suis bien autorisé à détester les cruels farfa-

dets, par ce qui m'est arrivé pendant mon séjour

à Lagnes, village du département deVaucluse.

J'ignorais la véritable cause des maux que

l'éprouvais, je les attribuais à la puissance du

diable. J'en instruisis M. le curé
,
qui m'invita

à faire le voyage d'Avignon , afin d'obtenir de

M. le grand-vicaire la permission d'être exor-

cisé. Ce bon prêtre ayant pris connaissance de

la lettre dont j'étais porteur , me chargea de sa

réponse à M. le curé, auquel je la rapportai de

suite. Après avoir loué mon activité et mon
exactitude , il me recommanda de venir en-

tendre sa messe, comme je le faisais depuis que

j'étais chez lui. A Tissue de cette messe , le digne

curé qui avait déjà fait à Dieu tant de prières
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|3btir moijiii exorcisa sans que je m'en aperçusse»

îl me dit ensuite que je pouvais être tranquille,

que je n'étais infecté d'aucun esprit impur.«
Vous n'êtes tourmenté , mon ami

,
que par les

deux misérables femmes dont vous m'avez parlé

si souvent. Je le remerciai, en lui témoignant la

surprise oii j'étais, de n'avoir remarqué aucun

des préparatifs pour l'exorcisme qu'il m'avait

fait. L'exorciste me confia qu'il n'avait pas jugé

à propos de les rendre apparens , dans la crainte

de m'effrayer; mais il m'assura que je pouvais

être tranquille sur les maléfices du diable , que

jamais il n'avait eu d'empire sur mon esprit. Il

m'invita à prendre patience. Dans quelques

jours ^ me dit-il , nous ferons de nouvelles

prières h Dieu : lui seul opérera le reste. La

mort, qui vint surprendre M. le vicaire auquel

nous nous étions adressés de nouveau
,
priva

M. le curé des moyens de procéder aux autres

prières d'exorcisme , dont j'espérais bien du.

soulagement. Je cessai de goûter le repos chez

mon bote , malgré tout ce qu'il avait fait pour

moi. Je lui en fis l'aveu. Il m'adressa des paroles

de consolation , m'assurant que si le démon

avait eu la témérité de s'introduire dans mon

corps , il en aurait été chassé par l'effet de l'exor-

cisme : d'après lui, les maux que j'éprouvais

ne provenaient que de la malice et de la per-
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fidie de mes ennemis, qui étaient des étrés

visibles et matériels, sur lesquels l'exorcisme

serait de nul effet. Ce digne et vertueux prêtre

appuya ses conseils d'un discours très-remar-

quable
,
puisé dans la doctrine la plus sage et

la plus pure. Apprenez, me dit-il
,
que la force

de Satan j moins redoutable qne son audace,

cède évidemment quand Dieu lui donne l'ordre

de se retirer; mais ce Dieu^ plein d'indulgence

et de bonté pour les hommes , les traite comme
des êtres qu'il a créés, il leur inspire la con-

naissance du bien et du mal; et poui éprouver

leur vertu , il leur laisse la liberté de prendre

le chemin de l'un ou de l'autre , se réservant,

au jour du jugement dernier , la faculté de punir

les médians , d'accorder la faveur divine à ceux

qui n'auront pas dévié des principes de sa

doctrine.

Je le remerciai des lumières qu'il venait de

répandre sur les ténèbres de mon esprit. Je le

quittai pour revenir à Avignon, oîi je passai

quelque temps sans pouvoir goûter un instant

de repos.
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CHAPITRE LXI.

Mon départ pour Paris, Mespersécuteurs d'A-

vignon me mettent au pouvoir de leurs cor'

respondans de la capitale.

Des affaires m'appelaient à Paris. Je quittai

Avignon le i5 août 1812 ; mais il était écrit que

je devais être toujours tourmenté , car à peine

tus-je sorti d'une ville où les magiciens et sorciers

font leur résidence
,

qu'ils tinrent une assem-

blée pour envoyer leur procuration à M. Mo-

reau, qui devait ensuite me faire tomber entre

les mains de la femme Vandeval, de ctle dia-

blesse qui exerça sur moi un pouvoir dont je

n'ai que trop à me plaindre. Trahi aussi cruel-

lement de tous côtés
,
j'étais persuadé que je ne

pouvais trouver de salut qu'entre les bras de l'E-

glise. M. le grand-pénitencier de la cathédrale
,

à qui je fus me confier , fit toutes les prières de

l'exorcisme en ma faveur. Je ne sais si , malgré

la confiance que j'avais en lui, etlesbienfiits que

j'attendais des secours Je noire mère commune,

il ne vit aucun signe de changement dans mon

état. Il m'adressa à M. le docteur Pinel, qui.
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après m'avoir examiné, me chargea d'assuirer

M» le grand-pénitencier qu'il opérerait ma
guérison. Ce docteur promit beaucoup plus

qu'il ne pouvait faire , ou ne tint pas ce qu'il

avait promis.

Ayant été préparé par des prières qui m'a^

Vaient été recommandées par M. le grand-vicai-

re , ce prêtre fit sur moi l'office de l'exorcisme ,

accompagné de toutes les cérémonies d'usage»

Je demeurai bien tranquille pendant toutes leï

invocations, et il est à croire que M. le curé

de Lagnes avait bien raison de dire que je

n'étais point possédé par aucune puissance

diabolique, puisque rien de ce qui constitue la

sorcellerie ^
par exemple , les convulsions que

font éprouver les malins esprits
,
pour sortir du

corps quand ils en sont chassés par la forcé

divine , rien , dis-je , ne se fit sentir en moi ; le

ealme dont je jouissais pendant l'office de l'exor-

tisme était un vrai bienfait de la puissance de

Dieu. Cependant, après tant de cérémoniesbien-

faisantes j
je fus surpris de ne pas recouvrer ma

tranquillité ; et les ministres des autels que j'ai

eu riionneur de consulter , en leur rendant

mes devoirs ^ ont été aussi surpris que moi

de ce que je leur disais , et de me voir toujours

dans le même état qu'au premier jour de JneS

Souffrances,

1 18
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CHAPITRE LXIL

Traits d'Histoire Sainte j venant à l'appui de

mes assertions. LArche de Noé,

Pour convaincre mes lecteurs et leur prou-

'ver que ce sont des farfadets dont la vengeance

ane poursuit j je leur rappellerai qu'ayant con-

tracté le devoir d'assister au service divin , et

.particulièrement les jours de grandes fêtes j de

me faire dire l'évangile du jour par un des

prêtres de TEglise du quartier ou de la ville

que j habite , les magiciens, sorciers
,
pour me

punir de cet acte religieux, venaient le soir se

glisser très-doucement et invisiblement dans

mon lit
, pour me frotter la tête d'une manière

si brutale
,
qu'ils me faisaient souffrir des dou-

leurs atroces. J'attribuai cette cruauté à Tlior-

reur qu'ils avaient de la bonne action que j'avais

faite, et je persévérai dans mes principes , en

redoublant de ferveur pour ce Dieu qui doit

m'accorder la force de tout supporter pour

l'amour de lui. D'après cela
,
personne ne révo-

quera en doute que ce ne soit les fantômes

humains qui s'exercent dans cet affreux travail
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pour lequel ils ont pactisé avec le diaWe. Ils

ont hi faculté de satisfaire leurs passions crimi-

nelles, et de se souslraire d'a|)rès leur aveugle

croyance , à la vengeance du niriîhe lu ciel. Ah I

quels que soient les peines et les cliâtiuiens qui

attendent une secte aussi impie et aussi a. fai-

sante , ils seront toujours trop doux; car leurs

corps ë ant déjà endurcis par leurs travaux

nocturnes et par Ja fréquentalion des lieux

souterrains et malsains, où ils tiennent leurs

coupables îéuuions , il fiudraitque leur supplice

fut égal à toute Thorreur qa'ils inspirent.

Aces preuves joignez les observaîions suivan-

tes : QuoKjue je n'aie pas vu le temps du déluge,

je n'en suis pas moins convaincu que cette pu-

nition toute divine n'a affligé la terre que pour

la délivrer de ses premiers faifadef?. Dieu
,
qui

n'avait créé rhomme que pour qu il fût sa plus

partiiite image , voulut [)unir ces misérables qui,

ne se mettant pas en garde contre les séduc-

tions . se corrompirent au point d'engendrer les

magiciens, les farfadets et 'es êtres vermineux

qui s'armèrent contre sa puissance éternelle. Il

résolut de les punir tous ensemble ; il n'y eut

que ceux qui parurent exemplsde vices qui ob-

tinrent de sa bonté un regard favorable, Noé

et sa famille furent choisis pour construire une

arche
, qui devait leur servir de refuge pendant

ï8*
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que Dieu ne voulait pas qu'on admît dans l'ar-

che, ne. pouvait la concevoir , la tournaient en

ridicule ; mais ils ne pouvaient empêcher sa

construction.

Les travaux furent achevés. Noé renferma

dans ce vaisseau une couple de tous les animaux

existans sur la terre. Ils y restèrent pendant

quarante jours et quarante nuits que durèrent

les pluies abondantes. Au bout de ce temps, le

bienheureux s'imaginant que la colère de Dieu,

devait être apaisée par le nombre infini de

farfadets qui avaient dû. périr, voulut savoir

si les eaux s'étaient retirées ; il donna , à cet

effet , la volée à un corbeau : il serait retourné

s'il n'avait rien trouvé pour sa subsistance , et

il ne le vit plus. Il en lit autant à une colombe,

dont l'instinct naturel est de s'attacher au toit

de ses bienfaiteurs , et la fidèle colombe re-

vint portant à son bec un rameau d'olivier. Ce

signe avertit le grand vigneron que les eaux

avaient cessé de submerger la terre. Il ordonna

un feu de joie^ en reconnaissance de ce que

Dieu avait bien voulu épargner son refuge dans

un si grand désastre; il le remercia d'avoir

purgé la terre de tout ce qu'elle contenait de

farfadets ^ pensant que les hommes seraient

désormais meilleurs, d'autant que la race en
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temps-là : et cependant aous aurions besoins

d'un nouveau déluge.

CHAPITRE LXIII.'

.Tous les momens de ma vie doivent être consa-*

crés à mériter le séjour étemel. Je cherche

à me distraire par des idées agréables

.

Par la leçon donnée à Noé Dieu a fait connaître

î^ux hommes qu'il pouvait les punir quand il le

voudrait; mais il leur a fait voir aussi qu'il,

pouvait racheter leurs péchés sur la terre, et

pour cela il leur envoya son fiis
,

qu'il voulut

sacrifier k notre rédemption. C'est ainsi qu'il

nous a fait connaître sa parole divine. Il lui

donna autant de pouvoir sur la terre, qu'il lui

en avait donné dans le ciel. Aussi, dès que j'ai

pu me pénétrer de ces grandes et sublimes

vérités, je n'ai pas négligé
,
pendant un seul

instant de ma vie, de chercher le moyen d'êtr-e

admis au nombre des élus.

Cependant, malgré mes sages résolutions e-t

Inconstance de mes principes, je suis toujours

tpurîneuté par. les démons, ennemia. irrçcGiikr-
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cilîables âe la religion. Je prie Dieu bifiist^

souvent de me p^rini^tre de quitter cette

terre
, p^r un sacrifice houor.ible de ma vie..

Je serais alors à l'abii de L^ scélératesse de tous

les infâmes mai>iciens
, je pounais jouir du

bmilieur ineffable de la présence divine. Les

priè''es que je fais coMst imrneiit . me conduisent

insensiblemi^nt à djs fictions sublines, et me
transportent dans la demeure céleste que mon
imxigination voudrait embrasser. J'en ai déjà

parlé. Je crois devoir ajouter à ce que j'en ai

dit , les réflexions suivantes
,
que je crois liès-

justes : Puisijue Dieu
,
pour sauver Noé du châ-

timent qu'avaient mérité les autres hommes, lui

avait ordonné de se construire une arche sainte,

ne pourrait-il pas, par une faveur toute par-

ticulière, ordonner à un nouvel élu, qu'il

ch ùsirait sur cette terre _, de construire , avant

la fin des siècles, un monument immense qui

contiendrait lous les ministres de son culte
,

revêtus de leurs habits de cérémonie, et «pii

formeraient sur trois colonnes, une marche

triomphale j pour faire leur entrée dans cet

édifice , et pour y placer le Saint-Sacreraent ?

Je me pénètre de là beauté de celte auguste

cérémonie, il me semble la voir: les prêtres

qui formeraient la colonne du milieu , seraient

cliargéj de porter chacun un Saint-Sacrement ?
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emblème révéré de tous les bons chrétiens. lie&<

deux colonnes de droite et de gauche seraient?

aussi formées par d'autres prêtres portant cha-

cun un cierge , symbole du feu sacré qui les^-

anime. Au milieu de l'auguste monument serait

une table immense consacrée à recevoir tous -

les Saints-Sacremens réunis dans cette pro-

cession , composée d'une telle quantité de pa-

roisses, qu'on n'en verrait pas la fin. Cette fic-

tion toute chrétienne me ravit d'une sainte joie,

.

elle est vraiment digne du maître de toutes les

choses d'ici-bas.. Par une faveur toute parti-

culière, je voudrais me placer à la porte du mo-

nument , sans me mouvoir ; ma prudence me
retient dans un respect religieux, qui me fait

considérer chacun des prêtres, sans pouvoir

me permettre la moindre indiscrétion. Loin de

les interroger pour m'introduire dans le temple,

je me borne seulement à remercier le Seigneur,

de m'avoir accordé l'avantage d'être témoin

d'une telle fête , afin de me procurer le plaisir

d'en, parler. Puissé-je, par mon récit, con-

fondre les athées^ les renégats, et tous ceux

qui, par intérêt , ne craignent pas de s'associer

à cette troupe de magiciens , de sorciers créés

et enfantés par Rhotomago et par le diable,

gour désoler l'espèce humaicie ! que je suis



heureux, lorsque de pareilles fictions occ-upeaè

mon esprit !

CHAPITRE LXIV,

Que je serais heureux si Je'sus-Ch'ist revenait

sur la terre ! Le nombre des Farfadets nepeut

se calculer.

Mes lecteurs ont sans doute remarqué aveç-

attention que j'ai été favorisé de plusieurs ap-

paritions j parmi lesquelles je leur parle plus

particulièrement de celle de mon alcôve.

Personne ne peut révoquer en doute que le.

Fils de Dieu ait fait des miracles surprenant,

comme, par exemple, de guérir des incurables
3

ressusciter des morts, rendre l'ouie aux sourds et

la vue aux aveugles. Eh bien ! qui croirait que

dans les temps où les hommes étaient bien plus

sages et moins corrompus qu'aujourd'hui , il

s'est trouvé des farfadets qui ont nié ces su-

perbes miracles , au point de les faire tourner

contre leur divin auteur? Non contens d'avoir

blasphémé j proscrit et outragé le Fils de Dieu ,

ils se rendirent coupables du crime le plus in-

:Çâme qui puisse jamais exister ; ils crucifièreivt
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lie venait que pour combattre leur penchant

au mal , en leur ouvrant la route céleste. Que

leur demandait-il , et quel sacrifice exigeait-il

d'eux ? I>'avoir confiance en ses paroles et ei?,

ses actions , et dans ce temps , comme à pré-

sent , la foi les aurait sauvés. Ah ! si j'avais

eu le bonheur d'exister de votre temps , ô mon

Dieu ! je me serais fait un devoir de croire

aveuglément à ce que vous vîntes annoncer....

Et si , par un nouveau miracle , vous vouliez

nous honorer en ce siècle de votre divine pré=r

sence, quel que soit le lieu que vous choisissiez

pour nous apparaître , je me ferais un devoir

sacré d'aller me prosterner à vos pieds pour

vous assurer de la foi la plus constante qu'aient

jamais professée les plus fidèles serviteurs de

votre Eglise. Je viendrais vous offrir les tribula-

tions , les peines que j'éprouve chaque jour
,

et dont je ne puis accuser que vos ennemis et

les miens , véritables disciples de Belzébuth.

Seigneur, le nombre des farfadets augmente

tellement à ma vue
,
que je crains bien que la

terre n'en soit bientôt entièrement couverte

,

et qu'il n'y ait pas un asile libre pour l'homme

tranquille et le sage qui ne veut vivre que pour

Pieu. Ces ennemis de votre puissance mécon,-

naissent la loi divine , ils n'ont point égard k la
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récramation journalière que je leur fafs de me«

rendre le repos de l'esprit, puisque mon cœar

et mon âme sont à vous ; ils ne connaissent pas

non plus les paroles de Notre-Seigneur
,
qui

dit : Rendez à César ce qui appartient à César ;

car s'ils les connaissaient, ils ne me refuseraient

pas ce que je leur demande. Ali I quels sont donc

leurs droits pour oser me retenir sous leur do-

mination ? Pourquoi me persécuter , m'épier,

pour connaître mes plus secrètes pensées et mes

actions ? Pourquoi font-ils des choses dont le

récit souillerait ma plume? Ils n'ignorent pas

les combats continuels que je soutiens contre

leurs cruelles entreprises, les résistances que

j'oppose constamment à leur puissance magique

et infernale. Ils sont donc bien mal inspirés,

pour ne pas s'apercevoir que j'aime mieux souf-

frir tout de leur indignité
,
que de faiblir un

instant du côté oîi ils voudraient m'enlrdîner :

aussi , mon Dieu, je vous prends à témoin de

ma profession de foi. Je proteste que je renonce,

d'après les. paroles du catéchisme , à la tenta-

tion que le démon pourrait exercer sur moi. Je

n'ai aucune inclination. Je ne veux participer,

en aucune manière , à de criminelles opéra-

lions ^ malgré les nombreuses invitations de

mes ennemis pour me réunir à leur infâme

société. Je les aurai toujours en horreur, et je
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Be dévierai jarnais dfiSprincipes que jeprofésse»

ce sont ceux qui me sont enseignés par les.

prêtres de la religion catholique, apostolique

et romaine : hors de cette église point de salut.,

lies farfade Is iront b râler dans l'enfer. '

'%%;%^%<% '««•'%,^>^^'>^.v^'»^«/VX^r'«^%^>^^«^«< -^'^^«t^

CHAPITRE LXY.

Un mot sur la Tentation de Saint-Àntoine^^

Dans une belle gravure ce grand saint est re->

présenté entouré d'une infinité de démons^ tous

plus hideux les uns que les autres. Les diables,

qui nous rappellent les farfadets , cherchent

à distraire de ses devoirs envers Dieu ce ver-

tueux et saint personnage
,
pour l'entraîner dans

Tabîme que leur peifiJie lui prépare. Un grand

nombre de personnes s'arrêtent pour contem-

pler la gravure qui représente ce trait de l'his-

toire sainte. Chacune de ces personnes porte le

jugement qu'elle croit devoir porter; l'une dit

que ce sont des démons et des diables qui cher-

chent à le séduire , pour l'entraîner dans leur

criminel repaire et lui faire souffrir mille maux,

s'il n'a la fermeté de résister à leurs fastueuses

promesses ; l'autre tient un discours tout opposé.
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pense. Voici ce que je crois être la vérité, je

l'ai apprise à ceux qui un jour admiraient avec

moi cette gravure. Ne voyez vous pas , leur

dis-je
,
qu'il est impossible que toutes les figures

qui sont représentées sous cette glace soienfc

des démons? Le nombre des diables est borné,

et ne peut jamais se porter à une si grande

quantité. Ce sont des farfadets, qui sont envoyés,

sur la terre, par ordre du gouvernement in-

fernal ^ pour tourmenter les apôtres de la foi

chrétienne. L'assurance avec laquelle je dis ces,

paroles , me fi;t regarder avec surprise par les

personnes présentes, qui parurent embarrassées

pour me répondre. Celles que je reconnus pour

avoir des relations avec les maî>iciens, me lan-

cèrent des regards qui annonçaient le courroux

dont ces paroles les enfliimmaient. Je m'en fus

pour ne pas être la cause d'autres réflexions.

Chaque fois que mon chemin me conduit à

admirer cette gravure, je m'arrête pour entendre

et juger de ce que chacun en dit : alors je leur

en fais connaître la vraie significatiori ; par ce

moyen
,

je suis convaincu que ceux qui en-

tendent mes réflexions, les communiquent à

d'autres , et tout le monde en sera bientôt ins-

truit : car
,
j'espère qu'à l'appui de mon mé-

Sîioire , les farfadets qui désolent toute la terre
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par l'ordre des esprits infernaux , seront toult-

à-fait connus et chassés, comme ils le méritent*

Grand Saint-Antoine , unis tes prières aux

miennes
,

pour la destruction totale de nos

ennemis les farfadets!

/

«K. ^^V» vfc^^ %^^4^ »/v^^ ^^V%^<^^%<%<v%%-^'W» »i*^<» ^^^.^^tî

CHAPITRE LXVL

Nouvelles Imprécations contre mes ennemis

.

ËxcRÊMENS de ]^ terre , exécrables émissaires

des puissances infernales, je sais que je suis

Votre victime; mais ne croyez pas que je Sois

dupe de vos stratagèmes et de vos opérations

magiques surleslionnêtes gens de ce bas monde,

que vous avez la cruauté de tourmenter ainsi

que moi. Vous mettez tout en usage pour fairô

tomber des infortunés sous votre domination.

Les conseils de votre monstrueuse assemblée

ont tout prévu j et vous avez, par vos infâmes

ioisj pourvu à tous les obstacles que vous crai-

gniez de rencontrer parmi les bommes. Vous

vous faites un jeu de braver tout ce qu'il y a

de plus sacré , l'honneur et la religion. Vous

regardez ces palladium de notre bonheurcomme
impuissans auprès de yotre invisibilité, seul ga-^
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rant de votre sûreté. Vous jetez du ridicule sur

les principales sources du bonheur de toute so-_

ciété, parce qu'elles nous préservent de tous vos

affreuxprincipes,etqu'elles combattent par lasu-

blimité de leur ascendant. En j ugeant des maux

d'autrui par ceux que vous m'avez fait souffrir,

je peux me convaincre du mal que vous pouvez

faire endurer à ceux qui n'ont pas, comme moi,

appris à connaître toutes vos perfidies , et qui

attribuent leurs maux à une cause différente....

Ah ! si du moins je souffre autant qu'eux
,
j'ai

l'avantage de connaître d'où partent les coups

qui me frappent. Monstres , ^perturbateurs du

repos et du bonheur du genre humain , Dieu

m'a donné un cœur pur, un cœur ennemi du

crime
,

qui sait ,
dès le premier moment de

votre apparition, vous connaître et vous ap-

précier. Je veux, à chaque instant, dans l'hor-

reur qui m'anime, vous dévoiler aux yeux de

l'univers; mais soit que l'indignation que vous

m'inspirez trouble mes esprits , ou que la

crainte de produire trop d'effroi dans l'àme de

ceux que je veux éclairer, retienne ma pen-

sée , les expresions expirent en sortant de ma

bouche , et je sens que ma faiblesse ranime et

redouble votre audace. Je ne puis taire qu'é-

tonné quelquefois d'un courage que vingt-trois

années de malheurs ont mis à l'épreuve, vous
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lue m'accorcliez, par intervalle, un peu de reîâclié

à vos persécutions; mais a peine suis-je renda

à moi-même, ' que vous recommencez vos in-

dignes vexations. Vous lancez les cruels émis-

saires qui sont cliargés de vous faire des prosé-

lytes
,
pour me proposer ce que tout autre,

qui ne serait pas autant en garde que moi

,

pourrait accepter; mais je refuse solennellement

vos offres , elles alarment ma piété et ne font

que tourmenter ma conscience. Je préfère mille

fois la mort plutôt que d'acheter,, aux dépens du.

salut de mon âme , la liberté que vous m'offrez.

Je brave les menaces que vous me faites. Ma
seule crainte est d'offenser Dieu, au nom duquel

doivent frémir les émissaires envoyés par vous

pour me séduire. Je sais que mes refus vous

irritent et vous acharnent à me poursuivre

pour satisfaire votre vengeance : voilà pourquoi

vous occupez ma tête et la fatiguez de tant de

pensées diverses, qu'elle ne peut en suivre

une sans qu'elle semble être privée de ses fa-

cultés intellectuelles. Vous me privez aussi,par

vos ruses , de l'avantage d'exhaler contre vous

les plaintes nécessaires au repos que je désire

recouvrer pour moi et pour les infortunés qui

souffrent comme moi ', mais je rendrai tous vos

efforts infructueux. Je compte assez sur l'in-

dulgence des honnêtes gens
,
pour croire qu'ils
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ne verront dans cet écrit que la pure vérité

de ce que j'ai éprouvé, et qu'ils ne vous don-

neront pas le plaisir de critiquer l'ouvrage d'un

liorame qui n'écrit pas pour paraître savant
,

ni pour courir la carrière des poètes ;, mais

purement et simplement pour essayer
, par les

expressions de la vérité , de persuader les mal-

heureux , et qui n'écrit que pour leur être

utile. Mon Dieu ! pardonnez-moi ces impréca-

tions ^ elles ont un peu soulagé mon âme du

jDoids qui l'oppressej

CHAPITRE LXVII.

Lès événemens impréims auxquels la vie des

hommes est sujette nous viennent par les

maléfices des FarfadetSi.

Si Dieu veut que je souffre encore, je me

Soumets à sa sainte volonté , et je le prie tous

les jours de m'en donner la force; mais rien

ne m'oblige à garder le silence sur la malignité

des agens des puissances infernales.

Les maux qui affligent l'humanité , et dont

on se plaint , sont plus ou moins grands ; il est

très-rare que l'on trouve juste la véritable cause

qui les a produits, Par exemple, on me dira
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qu'une personne vient de nioufif d^an côuj>

de sang, on déplore cette perte subite qui ravit

à la société un homme estimable. Je révoque

en doute la cause de cette mort. On m'assurô

que le fait est incontestable. Je réponds que

cette assertion ne peut être tolérée qu'en raison,

de l'éloignement que tous les hommes ont , de

se donner le temps d'approfondir les choses qui

les frappent; mais moi, qui ai suivi pas à pas lesr

progrès des magiciens, sorciers et farfadets^ sut?

l'espèce humaine
,
je prétends donner la preuve

contraire de ce que vulgairement on pense

sur les causes de mort ou de maladies dont

nous sommes atteints. Je dis que quand les

coquins persécutent quelqu'un, au point de

vouloir lui ôter la vie , ils le prennent à deux

jnainspar le bas du cou, pressent les omoplates

sur l'os sacrum , le secouent au point de le

faire reculer ou avancer avec force , afin de

l'étourdir ; au moyen de cette pression et de

ces secousses j le malheureux est étouffé efe

tombe trois ou quatre minutes après ; voilà la

seule et yéritable cause de sa mort subite. Une
autre personne se donne une entorse en va-«

quanta ses affaires; les suites en sont dange-

reuses, et le chirurgien appelé fait craindre

que cet homme ne soit long-temps retenu dans

son lit» Chacun là-dessus se lamente , tire des
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conséquences , déplore le maîlieur àe cet

liomme
,
qui est l'espoir d'une famille, qu'il

nourrit par son travail. On ne peut , dit-on
,

attribuer cet événement à son inconduite ; cet

liomme est sans défaut j ne boit que modéré-

ment. J'écoute tout , afin de me pénétrer de

l'ignorance des discoureurs; et quand je vois

qu'ils en ont assez dit
,
je leur fais entendre

qu'ils s'éloignent tout-à-fait de la vérité, je

leur apprends que quand les farfadets veulent

faire du mal à quelqu'un , ce qui n'arrive mal-

heureusement qu'aux honnêtes genSj ils pous-

sent le pied qui doit se porter en avant , de

manière qu'en passant près de la cheville de

l'autre pied il heurte le piéton avec tant de

violence qu'il le fait fléchir en dehors ; et voilà

ce qu'on nomme ensuite une entorse.

A ces erreurs du vulgaire je pourrais en

signaler bien d'autres î je dirais qu'une femme

vient de mettre au monde le fruit d'un doux

lien , et que cette bonne mère
_,

jalouse de

donner ses tendres soins à son enfant , veut

l'allaiter elle-même ; elle veut épargner l'ar-

gent que l'on donne a des femmes mercenaires

auxquelles il est impossible de demander la ten-

dresse d'une mère. Eh bien ! cette digne épouse,

qui veut allaiter son enfant pousse souvent des

cris affreux, se plaint des douleurs qu'elle



épl'ûuve au sein
,
gémit et sanglolle de ce que

son lait ne monte pas assez abondamment, elle

«ntend son enfuit pousser des cris de dou-.

leur et de besoin. La bonne mère se tour-

mente et s'épuise tout-à-la-fois : on croit que

«'est un effet da tempérament de îa mère
,
qui

se voit trompée dans ses espérances. J'écoute

ten silence , et je dis ensuite que ce n'est pas là

îa cause du malheur qu'on déplore. Je fais con-

naî tre à l'înst «nt que les émissaires de Belzébuth

Bout seuls les auteurs du mal qu éprouve cette

mère infortunée; ce sont eux qui lui font arrêter

son lait par un maléfice dont elle n'a pu se ga-

rantir ; ils lui pressent le bout du sein avec

leurs griffes aiguës et venimeuses j et la privent

par ce moyen des douceurs les plus grandes

dont puisse jouir une tendre épouse^ en don-

nant deux fois l'existence à son cher enfant.

En d'autres occasions, il arrive qu'en ren-

trant chez soi , ou chez quelqu'autre personne,

on sent une odeur forte et désagréable que

l'on ne sait à quoi attribuer. Eh bien ! ce sont

encore les farfadets, qui invisiblement répan-

dent cette infection qui vous ferait croire que

vous êtes dans un gouffre de bitume et de

soufre.

D'autres fois on entend un bruit qui res-

semble à celui du bois qui IraYaille ^ soit dans
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>un meubk soit dans une cloison. Ce n'est pas k
bois (^ui travaille , ce sont les magiciens ou sor-

ciers qui frappent par méchanceté pour faire

fendre vos meubles ou votre cloison.

Souvent des personnes crédules sont sur-

prises d'éternuer sans être enrhumées du cer-

veau , et ne peuvent trouver la cause de ces

effets. Qu'on y réfléchisse , et on se convaincra

de suite que ce sont des sorciers qui font voler

de la poudre dans l'air pour nous procurer les

éternuemens.

Si je ne craignais d'ennuyer mes lecteurs

,

je citerais à l'appui de mon opinion bien d'au-

tres événemens qui sont à ma connaissance ,

et qui tous ont été causés par la maligj^^ité des

magiciens ; mais je suis déjà assuré qu'après

avoir lu ces exemples , tous les humains se*

ront de mon avis , et approuveront les dé-

couvertes utiles que j'ai faites contre la race

infecte des farfadets. Tout le mal qui se fait

sur la terre est leur ouvrage. Honnêtes gens l

liguons-nous tous contre eux !
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CHAPITRE LXViil.

Une Demoiselle me jette un sort en me touchant

les deux cuisses. Je n avais pas çoulu me

rendre à ses conseils diaboliques.

Je veux encore citer une chose singulière

quim'arriva dans le courant de l'été de 1818. Je

me trouvais en société ; plusieurs dames de ma
connaissance étaient rassemblées; l'une d'elles,

qui était encore demoiselle, ajantfait tomber la

conversation sur ce qui me regardait, me dit :

M.Berbfg^ierjjevaisvous donner un bon moyen,

pour vous mettre à l'abri des maux que vous

éprouvez, flatté d'un si doux espoir, je la

priai de s'expliquer. Elle me dit que je devrais

m'occuper de faire la cour aux darnes^ d©

quitter mes cîiimères et de me dévouer au

beau sexe. A ces mots je jetai un cri d'indigna-

tion. Moi ! lui dis-je,me mettre de votre côté I

grand Dieu ! quelle proposition ! Vous voulez,

que je souille d'un crime énorme une vie sans-

tache ,
j'aimerais mieux supporter l'esclavage

oïl me retiennent les infâmes farfadets que de

céder à vos criminelles propositions. Elle me

dit, en me regardant fixement : En ce cas >,



VOUS souffrirez long-temps
,

je vous le prédîSo

Elle joignit à cette prédiction la malice d'a-

vancer la main sur ma cuisse ; mais je ne sentis

pas alors l'effet de son attoucbement. La con-

versation continua sur d'autres sujets. Quelques

instans après
,

je m'en fus avec deux de mes

amis.A peine fus- je dehors, que je commençai à

ressentir une petite douleur à la place mêmeoii

cette demoiselle avait posé le bout de son doigt.

Ceci me parut si singulier
,
que j'en fis part à,

mes deux amis, en leur faisant connaître la,

cause de ma souffrance. Je les quittai pour ren"

trer chez moi ; mais quelle fut ma surprise lors-

que je sentis ma douleur augmenter ! Je ne

doutai plus que quelque farfadet n'eût enve--

nimé les doigts de cette demoiselle.

Dans l'espoir de faire une nouvelle décou-

verte
,
je me rendis le lendemain soir à la même

société. Je voulais faire des reproches a cette

demoiselle ; mais je l'attendis vainement jusqu'à

dix heures du soir. Je priai le maître delà maison

de lui dire , si elle venait, la raison pour laquelle

je Favais attendue. Le surlendemain , la douleur

fut moins forte , et j'appris qu'on avait parlé h

cette demoiselle de la crise que son attou-

chement m'avait fait éprouver. J'appris que

c'était à l'heure où on lui avait parlé de mon

mal, qu'il avait cessé d'être si violent. Je vis



agi

enfin ma farfadette. Après l'avoir saluée lionne-*^

tement (car malgré mon éloigiiement pour tout

ce qui a rapport a la co - habitation avec

les personnes du sexe
,

j'ai toujours été très-

lipnnête et très-respectueux avec les dames ) 5,,

je saisis l'occasion favorable
,
pour la remercier

des douleurs qui avaient suivi l'attouchement

qu'elle me fit avec le doigt. Elle me demanda

si je souffrais encore. Je lui avouai que la dou-

leur s'était apaisée dès la veille. Elle me dit

qu'elle en était instruite , et que dès Tinstant

que mes amis lui en avaient parlé , elle avait

ordonné à la douleur de se calmer. Maintenant,

dit-ells
5
que vous ne souffrez plus que dans

l'intérieur, c'est-à-dire vers la moelle de l'os,

j^ veux, par mon commandement
,
que vous

n'éprouviez plus aucune souffrance. Je dois le

dire à la gloire de cette demoiselle, je sentis

peu-à-peu ma douleur disparaître entièrement.

Je vis bien que c'était le malin esprit qui avait

voulu me tourmenter. Lorsque je saluai la so-

ciété cil j'étais allé une troisième fois , ceti&

demoiselle
,
pour laquelle je ne sentais plus

d'aversion , me suivit des jeux pendant quelque

temps. Je me retournai, et je vis qu'elle me
regardait en riant. Prenez patience ^ M. Berbi-

guier , me dit-elle , et vous serez guéri. Depuis

ce moraenl
, je ne me suis effectivement plus



ressenti de son attoueliement. Elle s'^est ioia-^

ginée peut-être que je serais assez faible pour

venir tomber dans ses filets..

CHAPITRE LXIX.

£,es Farfadets désunissent les époux en visitant

à leur insu les femmes vertueuses. Rien ne

leur est étranger..

Tout ee que j'ai cité à mes lecteurs peut efe

doit leur prouver ce dont sont capables ces vam-

pires engendrés par l'espèce infernale : ils savent

maintenant que s'ils m'ont fait souffrir, ils peu^

vent faire souffrir bien d'autres mortels ; que-

rien n'est à Tabri de leur abominable pouvoir :.

ruine , destruction , incendie , désastre des

villes et des campagnes, dissensions dans les,

ménages j dissensions politiques, tout est leur

ouvrage , tout est l'effet de leur cruelle mé-

chanceté.

Gomme c'est particulièrement sur les plus:

honnêtes gens que leur farfadérisme s'exerce
,

en raison de la facilité qu'ils ont de se trans-

porter invisiblement partout oii ils veulent

,

ils préfèrent s'introduire dans l'appartement

d'uue beiie dame dont le mari Yoyage loia d(?



Sa chaste moitié. A sonretourj ce digne homme-

est tout surpris , après une absence de deux

ans , de se trouver père de deux enfans, tandis

qu'il croyait pour son honneur et son bonheur

n'avoir qu'un seul gage de son union.

Il ne peut pas croire que ce soient les ferfa-

dets qui , après avoir employé les effets d'un

somnifère dangereux pour la vertu de sa chaste

épouse, se sont rendus maîtres de ses sensations

et lui ont fait trahir involontairement le ser-

ment qu'elle avait fait aux pieds des autels, eu

présence de témoins et entre les mains des

ministres de Dieu, de garder toujours cet hon-

Iieur qui faisait sa gloire, et devait assurer

et maintenir la paix du saint noeud conjugal,

La voilà donc réduite parce maléfice à éprou-

ver la colère et la haine de son époux ; la voilà

en proie aux reproches d'un public qui ne peut

et ne veut rien approfondir
,
parce qu'il aime

mieux se livrer à la médisance que de s'ins-

truire des véritables causes qui pourraient lui

faire accorder son indulgence à ceux qu'il se

plaît à traiter en coupables.

Les femmes contre lesquelles le jugement

public a déjà prononcé l'anathéme , sont celles

qui sont les plus médisantes. Afin de racheter^^

§i elles peuvent, ou diminuer parla médisance



294=

quelques-uns de leurs torts , elles aggravent^

ceux que cette malheureuse yictime n'a qu'en

apparence. Le forfait de; farfadets procure à

cette infortunée la mort la plus douloureuse
,

et c'est au printemps de ses jours qu'ils l'ont

condamnée à perdre la yie. La mort, 'c'est la loi

de Dieu; maislà diffamation, le déshonneur, les

clameurs des gens réprouvés , c'est la mort la

plus afî"reuse pour la femme vertueuse qu'on

offense.

Les demoiselles sont également exposées aux,

visites nocturnes des vampires. Elles croient

pouvoir se faire remarquer par une conduite

sans reproches: élevées dans les principes d'une

vertu austère j elles faisaient l'espoir de leurs

parens , l'ornement de la société ,
et elles sont

,

par Tinfluence maligne de la secte diabo-

lique , réduites aux malheurs les plus afî'reux.

D'abord , un bruit sourd se répand ; chacun le

recueille : on se demande ce que c'esi , et la

méchanceté vient tout-à-coup porter son venin

sur une âme pure ; elle lui prête l'intention

d'avoir consenti à la perte de ce qu'elle avait

de plus sacré. Les résultats sont apparens , se

dit-on ; alors on voit une joie féroce s'emparer

de tous les coeurs corrompus, les femmes les

plus répréhensibles sont celles qui l'attaquent
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ayec les armes les plus redoutables , et la vertu

a paru succomber^ lorsqu'elle est restée dans

sa pureté primitive.

CHAPITRE LXX.

JjBS bons Prêtres sont presque toujours en proie

aux persécutions et aux propos malins des

Farfadets. Les prières e les cloches contra-

rient bien souvent les Espiits malins..

Les ministres de Dieu ne sont pis exempts

de la calomnie des farfadets. Tous ceux qui

veulent faire mal , se couvrent _,
disent-ils , du

manteau du prêtre. Voilà ce qu'ils sèment pour

justifier leur calomnie contre les apôtres de la

foi ; ils calculent sur l'impunité de leurs crimes

cachés , et les insensés se croient à l'abri de la

vengeance divine ; parce que Dieu ne s'est pas

encore décidé à mettre fin à leurs déréglemens

,

ils abjurent l'existence de ce Dieu juste et

bienfaisant.

Jésus Gbrist lui-même, modèle de vertu et

sjmbole de la divine sagesse, ne fut pas exempt

des mécbancetés de mes ennemis. Lorsqu'il

Yit que les coupables n'obtenaient point de
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pardon de son père ^ il se proposa de raclieleP'

leurs péchés par le sacrifice de sa personne

divine , et les médians refusèreiit de le re-

connaître pour le Rédempteur des hommes et

le digne Fils d'u . Dieu de clémence. D'après

cela, les prêtres doivent se glorifier d'être ca-

lomniés par les farfadets.

Mais les apôtres de Jésus-Christ , en établis-

sant la religion qui consacre à jamais la vertu ,

nous ont donné le moyen de contrarier les dis-

ciples de Satan ; ils nous ont fait connaître les

momens oii l'on devait se livrer a la prière ; ils

ont invité les fidèles à se réunir dans les tem-

ples , ou à prier chez eux, si leur santé ou.,

leurs occupations les en empêchaient ; ils

ont fait fondre des cloches , et les cloches

et les prières furent composées par les minis-

tres de la foi
,
pour contrarier les disciples de

Belzébuth. Si nous prions souvent, nous occu-

pons notre pensée , et nous nous préservons

des tentations du diable
,
qui, semblable au.

loup ravissant , cherche toujours à s'emparer

de notre âme pour l'entraînera lui et la sou-

mettre à son pouvoir infernal. Faisons en sorte

de nous conserver l'amour que Dieu a pour

nous , en nous occupant sans cesse de lui par

nos prières ; mettons en agitation toutes les

cloches de nos églises , et le malin esprit n'aum



2^97 •

aucun pouvoir sur notre fragilité. Les cloches

et les prières contrarient donc les farfadets.

Les cloches mises en mouvement à diverses

heures du jour j ont encore l'avantage d'éloi-

gner le démon des lieux saints où elles sont

placées. Leur son lui fait tellement horreur,

qu'il en reçoit des convulsions qui lui font

pousser des cris affreux et faire des contorsions

épouvantables ; elles ont aussi le précieux avan-

tage d'éloigner parleur agitation les orages qui

pourraient fondre sur le temple de Dieu ponr

le réduire en poudre. Ce sont les physiciens

qui ont voulu faire croire que le son des cloches

attirait la foudre. Ils avaient leurs raisons pour

cela. Les physiciens sont tous farfadets.

b%%'«^ |h'%'«^

CHAPITRE LXXI.

Les Faifetdets sont pan^enus à désunir les

Anges du ciel. Les leçons de notre Rédemp"

leur ont toujours été repoussées par ces

monstres.

Dans l'organisation du paradis on ne vit

qu'une sorte d'anges qui^ tous admis à la pré-

sence de Dieu , suivaient ses lois , adoraient sa

personne y mais le malin démon s'étant glissé
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cjuelques-unes de ces innocentes créatures^ qui

se révoltèrent contre Dieu. Ils espéraient se

soustraire à sa puissance aussi douce qu'infinie.

Ce Dieu j plein de bonté ^ de patience, bien

loin de contraindre aucun des rebelles , les

laissa maîtres d'abandonner ,oa de suivre ses

saintes lois ; il voulut qu'ils admirassent sa

grandeur toute-puissante _, en contemplant leur

faiblesse orgueilleuse. 11 leur indiqua deux

chemins, dont l'un conduisait au bien, et l'autre

au mal. Ces deux chemins , différemment ornés,

présentaient une opposition dangereuse. Le

chemin qui conduisait au mal , offrait h la vue

des agrémens dont l'autre était dépourvu. C'est

ainsi que le pervers devait succomber à la

tentation, par le désir de connaître ce qui pou-

vait l'attendre au bout d'un chemin d'un si

riant aspect. L'innocence, sans défense contre

la malice du diable , aurait infailliblement suc-

combé; mais
,
pour la préserver de ce mallieur,

Dieu institua l'ordre des patriarches ; ce qui

signifie les hommes purs, qui ont été ensuite

conservés par le secours de l'arche.

Pénétrés du saint respect qu'on doit à Dieu,

et chargés d'instruire les hommes et de les en-

gager à préférer la voie divine à celle de ses

ennemis, les patriarches docijes enseignèrent
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d'une soumission toute religieuse et d'une

tn^ojance à toute épreuve.

Mais les hommes se multipliant à l'infini ,

devinrent aussi médians qu'ils devinrent nom-

breux ;
quelques-uns d'entre eux, qui se trou-

vèrent revêtus d'un pouvoir sans bornes , ou-

blièrent qu'ils tenaient tout du maître des

maîtres , et crurent pouvoir se soustraire à la

loi divine pour exercer un pouvoir absolu et

persécuter les serviteurs les plus fidèles du Roi

<les Rois. Hërode fut cruel.

Enfin le Messie qui nous était annoncé de-

puis des siècles est venu sur la terre; il a voulu,

en interprétant la parole de Dieu , son Père
,

faire connaître les droits qu'il avait sur nous;

mais le temps de la foi n'était pas encore arrivé,

l'homme Dieu, inspiré de la puissance de son

Père , trouva parmi les grands et les petits une

telle opposition à la saine doctrine qu'il vou-

lait établir pour notre salut ^ qu'il fut persé-

cuté , outragé. Il ne fit aucune résistance à ses

oppresseurs ; il préféra mourir pour nous ra-

cheter de nos péchés , et nous avertir par sa

mort glorieuse que les vrais biens de la vie

n'existent que dans le royaume de Dieu, son

Père, ( Ce que personne n'a jamais révoqué en
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tloule, depuis que ces vérités sublimes et in*

contestables sont établies.)

La persécution que Jésus-Christ éprouva ne

se borna pas à Sa personne seule , elle s'étendit

sur ceux qui avaient été éclairés par sa divine

éloquence et ses maximes transmises de siècle

en siècle. Tous les martyrs de la foi de Jésus-

Chr st furent en grand nombre ; mais Dieu

11 it un terme à la fureur de leurs persécuteurs»

La foi s'établit dans le cœur des Rois; plusieurs

d'entre eux encouragèrent leurs sujets à mar-

clier dans la bonne route et à suivre la religion

du Rédempteur des hommes. Il s'établit à cet

effet des ministres qui ne furent occupés qu'à

cultiver la doctrine de Jésus-Christ, à nous

éclairer par leurs avis sages et prudens ^ et à

nous représenter que le premier de nos devoirs

est de suivre toujours le chemin de la vertu.

De quel zèle les prêtres ne sont-ils pas ani-

més pour voler à notre secours lorsqu'ils s'aper-

çoivent que nous nous écartons du chemin du

salut ? grâce à leur persévérance , la religion

a repris sa splendeur , elle a résisté à toutes les

attaques de ses nombreux ennemis
,
parmi les-

quels on compte les hommes qui se soumet-

tent à la puissance du diable , et qui obtiennent

une invisibilité qui leur fait donnera juste titre

le surnom de farfadets.
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Je puis dire que , malgré tout ce qu'ils ont

tenté près de moi pour me séduire et me cor-

rompre
,
pour m'entraîner dans leur infâme

société, j'ai toujours été du petit nombre des

élus qui ont résisté à toutes leurs attaques dan-

gereuses : aussi je serais presque tenté, loin de

leur en vouloir, de les remercier de ce que

leur méchanceté m'a mis à même de pouvoir

espérer que le Seigneur exaucera mes prières,

m'en tiendra compte, et me pardonnera tout

ce que j'aurais pu dire ou faire involontaire-

ment et qui aurait pu l'oifenser.

CHAPITRE LXXII.

Tal désolé un Farfadet , en luifaisant savoif

que je connaissais tous ses secrets magiques.

Mon amour du bien explique mes sentimens

aux lecteurs qui voudront bien prendre la peine

de lire mes mémoires. Je vais donc leur ap-

prendre qu'un jour, étant à causer avec un des

acolytes du diable, qui dans ce moment n'était

pas invisible pour moi
,

je lui dis que c'était

très-heureux pour les chrétiens que le son des

cloches épouvantât les farfadets. Il me soutint

qu'ils ne redoutaient pas cela
^
puisqu'ils assis-

I» 20



laient, quand cela leur plaisîut,, à tous les offices,

j faisaient tout ce qu'ils voulaient^ pendant

même que les cloches carillonnaient. Je fus

contraint d'en convenir. Je me souvins qu'un

jour, a l'église j étant à genoux devant l'autel

de la sainte Vierge , ce farfadet me passa sous le

nez et me fit sentir une odeur qui provenait

d'une chose qu'on appelle Civette- Occidentale.

Ce magicien j qui m'avait écouté fort atten-

tivement , se mit à rire et me quitta sans me
répondre. Jeconclus de-là qu'il se trouvait con-

fondu de la vérité de ma découverte.

Mais qu'ils ne s'imaginent pas , ces farfadets

invisibles, qu'il leur soit permis de tout faire
,

de tout entreprendre pour nous désoler : et s'ils

n'ont peur de rien sur la terre , nous verrons ce

qu'ils répondront , lorsque Dieu fera paraître

leur invisibilité au jour du jugement dernier.

Si , au nombre de toutes les persécutions que

j'ai éprouvées de la part de ces misérables far-

fadets
,

j'ai pu croire qu'il dépendait d'eux de

me voler , de m'assassiner ou de m'empoi-

soniier
,

je ne dis pas affirmativement qu'ils

aient la véritable intention de le faire
,

quoi-

qu'ils aient été assez médians pour couper la

queue h mon cher Coco j après lui avoir cassé

la patte. J'avais bien raison de craindre que,

par leur maléfice, c« charmant animal ne fît une
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mens téméraires
,
je veux me contenterdu récit

de tout ce qu'ils m'ont fait souffrir réellement.

CHAPITRE LXXIII.

#(6 laissé quelques instans les Farfadets
,
pour

m'occuper de mon oncle. Tai fait en sa

mémoire Unefondation a Saint-Roch.

Je ne dois pas toujours occuper mes lecteurs

de la nature, du caractère et de l'origine des

phjsiciens , magiciens et sorciers, que j'ai cru

bien désigner par le nom de farfadets. Je vaiâ

maintenant faire trêve un moment au temporel,

pour m'occuper du spirituel.

La mort de mon cher oncle me fut si sensible,

que je me décidai à faire à Saint-Roch une fon-

dation d'un cierge de cinq livres à la chapelle

de la Vierge. Je voulais que tous les ans ce cierge

fût placé devant l'enfant Jésus , entre Marie et

Joseph. Je voulais aussi que les deux premières

messes fussent dites, l'une pour mon oncle, et

l'autre pour moi , en ma qualité de fondateur.

je pris donc mes précautions pour que cette

pieuse cérémonie eût lieu ; la première fois
;,
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ïe i5 août 1818. En conséquence, j'adressai

une lettre à MM. de la fabrique de Saint-Roch
,

pour les prier d'accepter l'argent nécessaire à

l'œuvre pie.

Pour ne pas mettre du retard dans l'exécution

de mon projet, je commandai le cierge, et je

le portai , le î4 dudit mois d'août , avec l'argent

des deux messes. Messieurs de la fabrique
,

n'ayant pas répondu à ma première lettre , m'é-

crivirent que ma démarche du i4 leur avait

prouvé que mes intentions étaient pures. Je me
rendis de suite chez ces Messieurs, qui me
dirent que l'administration avait fixé le prix

de cette fondation à une somme que j'acquittai

de suite. Ces Messieurs ne doivent pas ignorer

que nulle considération humaine ne m'a

guidé dans cette fondation
;

je l'ai faite à la

gioire de Dieu, et j'espère qu'ils voudront

bien se conformer à mes intentions , sans les

interpréter.

Je fus tellement satisfait de cette fondation^

que je la fis aussi en expiation de mes péchés. Je

m'adressai au Seigneur, en lui disant que j'avais

tout fait pour me délivrer du pouvoir tjn-an-

nique de mes ennemis
;
que j'avais compté plu-

tôt sur sa bonté et sa justice
,
que sur ma force

et ma résignation, puisque je m'étais adressé k

ses minisires j pour qu'ils le priassent de me
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regarder en pilié. C'est par leurs conseils salu-

taires que je me suis engagé à ne me servir

contre mes ennemis que des armes de la re-

ligion. Ces conseils me flattent beaucoup, ils.

sont dans mes principes , et je me fais uu plaisir

d.e m'y soumettre , d'autant que les hommes^

de loi que j'ai consultés sur mes souffrances

m'ont toujours dit que leur ministère ne

s'exerçait pas contre les farfadets; qu'il fallait

m'en rapporter à Dieu et remettre tout en sa

puissance.

D'après ces sages conseils j
je nxadresse à

¥0USj mon Sauveur, pour vous prier de mettre

un terme à mes peines : donnez-moi îa force de

les supporter ; par un effet de votre ineffable

bonté j daignez m'accorder cette grâce : c'est

pour vous que j'ai enduré toutes mes souffrances

avec le courage que vous avez inspiré aux mar-.

tyrs de la foi
,
qui furent dignes d'occuper une

place au nombre des saints qui se sont dévoués ,

au soutien de votre gloire et à la splendeur de

votre règne. Agréez, Seigneur, les humbles

actions de grâces de votre fidèle serviteur
,
qui,

espère que vous voudrez bien lui tenir compte

de ce qu'il souffre pour l'amour de vous. Il vous

prie aussi , lorsque le jour viendra ou nous

serons tous appelés au pied de la montagne

oit vous devez juger les vivans et les morts-, de



3o6

lui accorder une petite place dans votre écîar

tante et céleste demeure , où tous vos fidèles

serviteurs se feront gloire avec moi de pouvoir

habiter. Oui, j'ai mérité que Saint -Pierre

m'ouvre votre demeure céleste.

CHAPITRE LXXIV.

Les Prêtres prient pour les possédés du démon.

Mes mémoires prouvent que les Farjadets

mont fréquemment troublé Vimagination.

Le lecteur voudra bien excuser mes propres

réminiscences.

A Tappui de mes mémoires je citerai un fait

authentique : Je me trouvais, il y a environ

quatre ans, aux prières du soir^ à l'église de

î'abbaje Saint-Germain-des-Prés. Le prêtre

invita les fidèles rassemblés à prier en faveur

d'un homme qui était possédé du malin esprit.

Frappé de cette invitation
,
je m'écriai: voilà

donc un malheureux comme moi ! mais je ne

jugeai pas à propos de me faire connaître
,
je

ne m'informai pas du nom de la personne à

laquelle le prêtre s'intéressait. Je ne puis donc

savoir si ce pauvre liomme a été délivré. Je n'en

ai plus entendu parler. Je passe à autre chose

.
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J« ne dois rien oublier de ce que m'ont fÊtil^*

les maudits farfadets, contre lesquels j'écris

mes mémoires. Ils sont furieux de ce que je

dévoile leurs infâmes manœuvres. Ils me trou-

blent l'imagination de manière que les meilleures

idées m'échappent au moment oii je veux les

écrire. Ils cherchent à les dénaturer au point

que je ne reconnais pas parfois mon ouvrage.

Cela ne me décourage pas. Ils peuvent me pri-

ver de cet esprit d'ordre que je garde dans mes

écrits alors que mon imagination est tranquiile ;

mais cela ne m'empêche pas de me rappeler

ensuite toutes leurs atrocités.

Ils ne se bornent pas à troubler ma tête, ils

viennent encore exciter mon écureuil à se ré-

volter contre moi. Ils me forcent parfois à le

brutaliser. Ils espèrent rendre mes écrits inin-

telligibles , m'empêcher de les continuer; ils

voudraient bien me faire passer pour un homme
qui n'a pas la tête saine ; mais je compte sur

î'indulgence de mes lecteurs, ils ne jugeront

que mes intentions , elles ne sont dirigées que

par l'envie que j'aurai toujours de me rendre

utile. Je continuerai donc mon ouvrage , malgré

tous ses défauts , ne serait-ce que pour me ven-

ger de tous mes ennemis. Pardonnez-moi, mea

chers lecteurs, tout ce qui ne serait pas à sa

place. Je trouverai toujours moyen de vous
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instruire de ce qui m'est arrivé. Un peu plus^

tôt, un peu plus tard, vous connaîtrez le inaï

et le remède.

CHAPITRE LXXV.

M. Moreau manque souvent à sa parole. Ih

ressemble en cela à ses complices MM. FineP

et Etienne.

Il est temps de revenir sur les infâmes persécu-

teurs de l'innocence. Vers la fin de l'année iSi8^

M. Moreau, à qui j'écrivais souvent, désira me
Yoir ; mais il manqua au rendez-vous donné.

Je lui adressai quelques lettres auxquelles il ne

répondit pas. Le 5 janvier, je crus devoir lui

en écrire une nouvelle _, elle exprimait les

çoraplimens d'usage à celte époque de l'année.

Je lui rappelais qu'il avait promis de m'accorder

lin moment d'entretien , afin de terminer une

affaire délicate qui me regardait; mais comme
il était un des principaux auteurs de mes maux^

il s'obstina à ne rien répondre. Je lui fis une

nouvelle supplication le 1 1 janvier. Je l'invitais

à finir décidément mes souffrances. Il me fit la

grâce de dire au porteur du billet, qu'il vien-?

çi.Vtiit le dimanche 17, dans la nialinée. Sa parole
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ne fut pas alors plus sacrée que dans les autres

circonstances. Je Fattendis vainement jusquà

trois heures après-midi, et j'eus deux chagrins

à-la-fois , celui d'avoir négligé mes affaires
,

et d'être privé
,
par ce retard , d'obtenir la paix

et le repos aprèslesquels je soupirais. Je ne perdis

pas courage, j'écrivis encore une nouvelle lettre,

oh. je l'invitais à me faire dire le jour et l'heure

qu'il voudrait bien m^accorder pour opérer.

M. Pinel , docteur en médecine et membre

de la bande infernale ^ associé avec M. Moreau,

n'avait répondu qu'à une de mes lettres; ce qui

me confirma de plus en plus que ces Messieurs

étaient d'accord pour me tourmenter.

Ah! c'est alors que je me suis décidé à mettre

mes mémoires au jour. J'y fus poussé par la con-

duite peu délicate de MM. Pinel et Moreau, et

particulièrement par celle de M. EtiennePrieur,

que j'ai menacé de dénoncera la justice , en rai-

son des travaux et souffrances qu'il m'a fait

éprouver par les magiciens et sorciers ses col»

lègues. Mais hélas ! tout cela n'a fait qu'aug-

menter leur audace. Je n'ai donc aucun mé'

nagement à garder envers eux.

Oui, mes mémoires paraîtront
,
j'y dévoilerai

tous les farfadets que je connais. Leurs qualités,

leurs rangs dans la société, ne seront pas un

olîstacle à mes desseins. J'y braverai le méchant.
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Pinel, l'astucieux Moreau, les Prieur, les Lot

lîiini , les Mançot , les Lavalette, et enfin le

perfide Chaj , mon compatriote. Ils ont beau

me faire menacer de la police correctionnelle
,

je ne crains pas la justice, parce que les juges

ne se sont jamais enrôlés dans la société des

farfadets ; et d'ailleurs
,
je serais glorieux , si on

ïne mettait en prison pour avoir défendu mon
Dieu. Avant d'être crucifi.é , Jésus-Christ a bien

été emprisonné !.... Pourquoi craindrais-je de

subir le même sort que lui? Non. Je ne le crains,

pas.... Je continue le récit de mes malheurs.

CHAPITRE LXXVL

Mes promenades dans les environs de Paris,

jy rencontre un Nécromancien.

Un homme seul a besoin de dissipation , et

plus particulièrement quand sa fortune lui per-

met de ne pas travailler pour vivre. Je suis

assez retenu chez moi par les tourmens que me

font éprouver les maudits farfadets, pour ne

pas saisir avec avidité la jouissance des beaux

jours de l'heureuse saison. En me promenant

pendant le mois de juillet
,
j'ai le double avan-

tage d'aller à Vincennes jouir de la promenade
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çl du spectacle du poljgone ,. qui me plaît beaur.

coup , ce qui parfois me fait croire que j'aurais

eu les inclinations militaires, si j'avais embrassé

cet état. Je fis cette course plusieurs fois dans

la belle saison; mais comme c'était trop loin

pour venir déjeuner chez moij j'entrais chez

les restaurateurs qui demeuraient sur mon

passage.

Un jour que j'étais à déjeûner, une société.

4^ Messieurs et de Dames entra , et se plaça h

Ija table que j'occupais seul. La conversation

fut très-gaie, et se ressentait du plaisir que ces

personnes venaient d'éprouver dans leur pro-

îïienade. Elles m'adressèrent quelquefois la

parole
,
je fis de mon mieux pour leur répondre

convenablement. Pendant que nous étions en

gaîté , il entra un de ces hommes que vulgai-

rement on appelle tireur de cartes , ou nécro-

mancien. Un de ces Messieurs le reconnut ,

et lui dit : que par son moyen il avait appris

bien des choses , mais qu'il lui en restait encore

beaucoup h savoir : il l'invita à travailler de

nouveau. Lorsque cet homme eut fini son opé-

ration, on le pria delà renouveler pour l'épouse

du Monsieur à qui il avait fait les cartes. Cette

dame, qui traitait ces choses de bagatelles et de

futilité , eut bien de la peine à se décider ; et ce

ne fut que par la crainte de déplaire à son mari.
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qu'elle s'y détermina. Toute la compagnie finii

par consulter Thomme initié dans les secrets du

d sîin.

Le nécromancien entra dans beaucoup de dé-

tails sur les différentes personnes qui le faisaient

travailler. Thacun en particulier se divertit de

ce qu'il disait à l'autre. Cet homme m'ayant en-

tendu dire quelques niots^ m'adressa la parole :

— Vous n'êtes pas éloigné de moi. — Je le vois

bien, puisque nous sommes assez près pour

nous parler et nous entendre. — Ce n'est pas

cela
,
j'entends à votre langage que vous n'êtes

pas éloigné du Daupliiné. Allons , voyons ,

donnez-moi la main. Je la lui donnai. Après

l'avoir considérée : Je vois bien, dit-il ^ que

TOUS souffrez ^ depuis plusieurs années , des

Tnéchancelés d'une troupe de g"^**. (Je sup-

prime le mot dont il se servit
,
parce qu'ilsignifie

l'opposé de bravés gens. ) Les lignes que je vois

dans vos mains m'instruisent qu'ils vous ont

mis sous l'influence de plusieurs planètes , et

que tous les maux que vous avez éprouvés sont

la suite inévitable de cette influence. Comme
vos tourmens font la joie de tous ces monstres,

ils retarderont peut-être le moment dont les

honnêtes gens voudraient profiter pour vous

rendre la liberté et toutes vos facultés intel-

lectuelles; mais il ne faut pas désespérer, une

/
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puissance plus forte que celle de vos ennemis

vous rendra le bonheur. Cet homme parla si

îaien en ma faveur
,
que toute la compagnie

partagea son indignation contre les misérables

farfadets ; et chacun
,
par des expressions qui

annonçaient Fhorreur qu'inspirait cette secte

abominable
,
prit part à mes peines et me con-

sola de son mieux.

Cette anecdote me fit naître des réflexions

scientifiques sur la scélératesse des farfadets.

A-'^^'ft/^*i»^v*»*f*'*-%^'»i^^/^^^,'^%.'»^»/*/»(^-a.^'*^ '^'%^^*>%

CHAPITRE LXXVII.

Astronomie des Farfadets. Planètes cruelles.

Nouvelle rencontre de M, Baptiste Prieur,

Je ne m'occupe qu'à chercher s'il y a un être

privilégié pour nous placer sous l'influence

d'une planète, ou si les magiciens ou sorciers sont

spécialement chargés de ce manège diabolique.

Tout ce que je puis affirmer j c'est que ces

fléaux de l'humanité m'incommodent et me font

éprouver bien des maux. Ils mettent en jeu la

pluie j la grêle , les orages ^ au moment où je

veux sortir. Ah ! je plains bien sincèrement

tous ceux qui sont ainsi tourmentés. La Yen-
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geance des farfadets est d'autant plus affreuse
,

que leurs victimes ne peuvent leur échappero?

On m'a assuré que les astronomes avaient

publié, en 1816 et 1817, des observations qu'ils

avaient faites à TObservatoire de Paris, et ou

iîs prétendaient que Jes pluies continuelles et

îibondantes qui alors désolèrent la France et une

partie de l'Europe, devaient être attribuées à

des lacbes qu'ils avaient remarquées dans le

soleil pendant le cours de ces deux années.

D'autres personnes combattirent cette opinion,

et soutinrent que c'était une punition de Dieu ;

d'autres avaient une opinion contraire. Pour

les mettre tous d'accord, je me contente de

hs porter au temps du déluge. Le temps vien-

dra où j'en dirai davantage.

Jene puis trop prémunir mes lecteurs contre

les atrocités que me font éprouver les esprits

infernaux; ils poussent la scélératesse jusqu'à

se venger la nuit des tortures qu'ils n'ont pas

pu me faire éprouver pendant le jour, lorsque

je' suis à l'église ou à la promenade.

Ters les huit heures du soir du 25 jan-

vier 1819, je fus me promener au Palais Rojal,

dans la première galerie de bois; j'j rencontrai

M. Baptiste Prieur, qui , à raison de mon âge,

aurait dû avoir l'honnêteté de m'ôter le chapeau

le premier; mais comme il ne le fit pas
,
je pris
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cela pour un outrage, et je gardai le mien sur

îa léte. Ce Monsieur resta quelques instans sans

parler; voyant son embarras, je lui adressai là

parole : — Auriez-vous quelque chose à me dire,

Monsieur? parlez, je vous en prié. Il me ré-

pondit que son père et sa mère s'étaient trompés

au sujet de la dernière lettre que je leur avais

adressée. — Non , Monsieur ; la réponse pleine

d'injures que madame votre mère me fit, et

sous l'enveloppe de laquelle elle avait renfermé

ma lettre , m'a prouvé très-clairement qu'elle

ne s'était pas méprise ; elle a eu le courage dé

finir ses impertinences par cette phrase bien re-

marquable : Fouspoui^ez dormiraussi tranquille

que je dors moi-même.

Je puis vous donner les preuves de ce que

je vous avance. Je lui rappelai les aveux qu'il

avait faitsà son père des services que j'avais ren-

dus à son frère : vous les aviez reconnus vous-

même ? C'est vous qui vous chargeâtes d'en ins-

truire M. votre père. — J'en conviens. — Eh
bien ! pourquoi donc ai-je reçu, au lieu d'une ré-

ponse honnête de la part de M. votre père ,

une lettre de votre mère aussi déplacée que

peu réfléchie ? — Que voulez-vous ! c'est ma
mère qui gouverne h son gré toute la maison

,

et celte affaire lui a paru de son ressort : voilà

pourquoi mon père l'en aura chargée, — Ah !
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j'entends : c'esl-à-dire
,
que madame votre mère

porte les culottes. —Il est vrai que si l'on ap-

plique ce proverbe aux femmes qui sont entiè-

rement chargées de l'économie domestique
,

mia mère est digne de les porter, car il ne se

fait rien dans la maison que par ses ordres ,

et mon père ne se mêle que de son état*

— Allons, allons, c'est clair, elle porte les

culottes. Ah ! je lui apprendrai à les porter!

Sachez , Monsieur , que quand une femme

gouverne , cela va toujours très-mal ; vous en

voyez la preuve dans ce que votre mère m'a

fait. Je n'ai pas encore songé au mariage ;

mais si jamais il me prend fantaisie de con-

tracter ce lien
,

je ferai bien la leçon à ma
femme , afin qu'il ne lui prenne jamais l'envie

, de porter les culottes ; cela détruit l'ordre dans

une maison,, et fait perdre au mari toute sa

dignité ; il faut que du côté de la barbe soit

tout le pouvoir j et celte façon de voir doit être

celle de toutes les personnes de bon sens.

Voilà ce que je devrais écrire à M. votre père

pour toute vengeance.

Je ne voulus pas quitter M. Baptiste sans lui

dire un mot de ma position
;
je l'entretins de

mes affaires , car j'étais bien ennuyé des tour-

mens que M. son frère Etienne me faisait en-

durer j conjointement avec ceux à qui il a
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donné procuration avant de partir pour son

collège d'Amiens. — Je crois cependant qu'ils

doivent avoir une fin , car il n'y a pas un far-

fadet qui ne me l'ait fait espérer. — Croyez,

Monsieur, que je partage tous les chagrins et les

souffrances que vous endurez si injustement. Je

sais que vous êtes bon , sans malice , facile à

persuader, et conséquemment facile à vous

laisser abuser par des médians , des trompeurs,

qui vous promettent toujours sans vous tenir

parole ; mais je vous promets d'écrire moi-même

pourvousà mon père. — Eh! Monsieur, écrivez

tout ce qu'il vous plaira
, je ne crains ni M. votre

père , ni madame votre mère , ni personne au

monde. La conversation finit làj je ne voulus

pas en entendre davantage.

Lorsque je rentrai dans ma chambre
, jeme mis

à écrire , et aussitôt j'entendis du bruit. Je re-

connus , au fracas qu'on faisait
,
que c'était

M. Prieur l'aîné, qui s'introduisait chez moi.

Je ne m'en inquiétai pas
,
parce que depuis

long-temps je connaissais sa manière de tra-

vailler. — Fais tout ce que tu voudras
,

je te le

permets , car je ne te crains pas. Cette apos-»

trophe n'interrompit point son travail. Je ne

pus savoir s'il était accompagné de quelques-uns

de ses affidés ; mais enfin lebruit cessa au point

de me faire croire qu'il s^était retiré. Je lui sou-
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îiaitai alors bon voyage. Quand je fus seul
,

je

me rappelai l'entretien que je venais d'avoir

au Palais-Royal , avec M. Baptiste , au sujet de

son frère Etienne, et je soupçonnai qu'on s'était

empressé de s'en venger , en se rendant invisi-

hlement dans mon appartement. Les misérables

lancèrent sur moi une planète remplie de pluie

et de vent , afin que je ne pusse jouir d'un

moment de tranquillité. Farfadets, farfadets,

que vous êtes cruçls I

CHAPITRE LXXVIII.

Pendant les premiers momens de mes persé-

cutions je fus placé sous la planète du

vent. Quelques mots sw^ mes persécuteurs

Ju;
4'Avignon.

Mes lecteurs , à qui j'ai déjà parlé des planètes,

ne connaissent pas encore les maux que peuvent

nous procurer ces phénomènes célestes. Je dois

leur dire à ce sujet, qu'aux premières époques

de mon esclavage, lorsque je tombai entre les

mains des femmes Mancot et Jannelon Lava-

Jette ,
je fus mis pendant huit jours ,spus Tin-

Ûuence de la planète du Y^nt, J^lje se fit alors
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tellement sentir ,
que les tuiles des maisons

furent presque toutes enlevées. Je me plaignis

de ce désordre à ces mégères. Je leur demandai

si c'était par leur ordre qui! régnait un tel boule-

versement dans la nature , et si ce temps devait

durer long-temps encore? Elksme répondirent

qu'elles n'y étaient pour rien , mais que cela

durerait bien huit jours. Effectivement ^ le hui-

tième jour, à la minute où je les avais consultées,

le temps se remit au beau : aussi , lorsque j'en-

tendais l'orage gronder
,

je les consultais pour

savoir si j'avais encore à craindre l'influence

d'une planète. Elles me répondaient que cejs

globes malfaisans n'étaient pas dirigés contre

moi , mais bien contre d'autres mortels qu'il

fallait soumettre au culte de Satan.

M, Guérin , médecin à Avignon , voulant

me préserver de la planète de ces furies , me
mit sous l'influence de la sienne ; mais je n'en

devins pas plus heureux
,

je n'éprouvai aucun

soulagement. Lorsque ce médecin fut con-

vaincu qu'il ne pouvait pas me guérir lui-

même , il me fit passer au pouvoir de MM. Bouges

et Nicolas , deux de ses confrères auxquels il

m'adressa. Auparavant , il m'avait avoué que

son autorité n'était pas assez grande pour espérer

de me guérir. Je dois rendre justice au désin-

téressement et à la franchise de M, Guérin. La

21*



320

f^lanète sous laquelle ses successeurs me mirent,

se plaça sous l'arbre magnétisé du Jardin des

Plantes , et ne me fit éprouver qu'un petit vent

frais du nord.

Je compris
,
par un mot que j'ai recueilli de

la conversation de mes nouveaux Esculapes ,

que M. Nicolas avait l'intention de me faire

danser avec l'ours : ce à quoi son confrère ne

voulut pas m'exposer. La danse n'eut donc pas

lieu
,
je crois que je n'en serais pas revenu : l'ours

ne m'aurait pas tant tourmenté que les farfadetsj

mais il aurait été plus expéditif pour abréger

mes tourmens ; il aurait fait de moi ce que le

terrible ours Martin fit de l'invalide qui des-

cendit dans sa loge , et de ce malheureux qui

se livra lui-même à sa dent vorace
,
pour mettre

lin aux tourmens qu'il éprouvait dans ce bas-

monde. L'ours Martin est bien cruel I cependant

il J'est peut-être moins que mes implacables

ennemis !
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CHAPITRE LXXIX.

Pinel , Moreau , la Vandes^al , reviennent

souvent à ma pensée j ils dirigent aussi les

planètes»

Lorsque je partis d'Avignon pour venir à

Paris vaquer à mes affaires, les farfadets avi-

gnonais et leur société me recommandèrent k

M. Moreau, dont j'ai déjà parlé. Celui-ci ne

m'abandonna que pour me livrer à la dame

Vandeval , dont la planète a moins de force que

celles de mes autres persécuteurs; elle n'agit

que par l'effet d'un soleil pâle.

M. Pinel m'entreprit ensuite. Ce docteur fit

sur moi les mêmes opérations que ses prédé-

cesseurs. Sa planète était piquée par les griffes

des farfadets ; elle était aussi éclairée d'un soleil

pâle. Celle de M. Prieur fds, qui m'entreprit

après M. Pinel , était venteuse et si terrible ,

qu'elle déchaînait la pluie, la neige^ la grêle

et tous les fléaux.

Etonné du temps affreux que sa planète fu-

rieuse répandait sur toute la surface de la terre^

je lui demandai pourquoi il ravageait ainsi la
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campagne ; il voulut me persuader que cela

était nécessaire. — Mais enfin sur quel signe du

zodiaque avez-vous tiré celte planète? — Sur

le signe de la vierge.— Je ne pus me persuader

que la vierge eût une influence si maligne
j

mais comme il était mon maître en toute

science, je crus tout ce qu'il me disait.

Je devais être fort mécontent de la conduite

de ce jeune Prieur. Je m'adressai à toute sa

famille : on le sait. Ses parens laissèrent agir

la planète malfaisante , et les temps devinrent

encore plus affreux qu'auparavant.

Sans espoir , et me voyant joué de tous côtés,

je pris la ferme résolution de rester sous la

planète des Prieurs. Je craignais de tomber au

pouvoir d'une plus cruelle : ainsi
,
je me décidai

à souffrir jusqu'à ce que Dieu voulût me
délivrer.

SurcesentrefaiteSjjereçusunavisdeMM.Pinel

et Moreau
,
qui me fut apporté par M. Cliaix ^

leur ami. Ces farfadets me faisaient part du désir

qu'ils avaient de me rendre ma liberté; mais ils

voulaient, pour agir plus efficacement, attendre

les ordres de la société diabolique d'Avignon ,

e'est ce qui me tient encore malgré eux dans

l'esclavage ; en sorte que , depuis le commen-

cement de l'année 1819, je pris la résolution

de ne me coucher que très-rarement. Par ce
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moyen
,
je suis en garde contre les visites noç'^

turnes que MM. les invisibles ont pris TliaBi-

tude de me faire; et je pais braver toutes les

abominations qu'ils se plaisent à exercer sur moij,

et dont le récit doit paraître invraisemblable.

C'est en vain que je me suis occupé à écrire a

MM. Pinel, Moieau, Chaix de Carpentras, et

Nicolas d'Avignon ; aucune réponse n'a été faite

a mes lettres. Je n'ai obtenu que des promesses

verbales, qui ne se sont jamais réalisées. PleureZj^

lecteurs, pleurez sur ma destinée!

CHAPITRE LXXX.

Mes Mémoires seraient inépuisables , sije poulain

rapporter toutcequej^ai appris surViirfluence

des planètes.

J'ai long-temps entretenu mes lecteurs des

planètes , sans leur avoir donné la définition

de ces corps impalpables , et souvent très-

malfaisans et très-dangereux. Autrefois on n'en

comptait que sept ; mais aujourd'hui on en

remarque douze, qui, toutes, d'après les vo-

lontés du grand architecte de l'univers, ont

leur mouvement, leur attribution et leur pou-
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fournies par mon érudition astronomique. Je

ne suis pas toujours de l'avis des savans. Sou-

vent
,
quand je me les compare , ils ne sont à

mes yeux que des sots.

Le soleil et la lune sont les planètes qui ont

le plus d'influence sur la terre , en raison de

leur force ou de *leuç^^ proximité. Le soleil ,

considéré comme un globe de feu , est la planète

la plus vivifiante. Les peuples anciens , qui

n'avaient aucune religion , l'adoraient comme
leur dieu ; et il y a encore beaucoup de gens

qui disent que ces peuples-là avaient raison.

Cette planète avait , dit-on
,
par son influence,

le droit de diriger toutes nos actions, parce

qu'elle préside sur nos facultés intellectuelles
,

sans lesquelles l'homme ne peut penser, réflé-

chir , ni se mouvoir. Je ne sais si elle a conservé

ce droit depuis que la religion nous apprend à

n'avoir de recours qu'en Dieu, comme mobile

de toutes nos actions : s'il l'a , en effet, comme

il ne faut pas en douter , on ne doit pas s'étonner

d'entendre dire que les personnes nées dans le

înidi sont plus vives
,
plus hardies que celles

du nord. On dit aussi que quand cette planète

s'élève sur nos têtes ^ sa chaleur devient si forte,

qu'elle pompe toutes les humidités de la terre,

des marais, pour en former des nuages qu'elle
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retient jusqu'à ce qu'ils se réduisent en pluies^

en orages ou en grêle.

La lune, qu'on nomme satellite de notre

globe, puisqu'elle en est la fidèle compagne ,

en suivant sa marche et sa révolution , est aussi,

après le soleil, la plus favorable des planètes :

aussi nous voyons que l'on marque dans tous

les almanachs le lever et le coucher de la

lune et du soleil, afin que chacun puisse être

en garde contre l'influence que l'on pourrait

craindre de ces planètes. Il est vrai que souvent

la lune, dans son brillant éclat , nous représente

l'aspect du soleil: aussi les magiciens l'ont choisie

pour être la présidente de leurs opérations noc-

turnes. En effet , comme il est reconnu qu'elle

a beaucoup d'influence sur les eaux de la mer,

il est très-possible qu'elle leur ait accordé le

secours qu'ils en ont sollicité. Saturne est re-

connu pour le directeur de la vie humaine :

son emblème nous fait voir qu'il dévore ses

enfans; c'est une influence dont on ne peut se

plaindre, puisqu'elle est pour tous la même.

Il est aussi reconnu que les jours de la se-

maine ne peuvent se ressembler, puisqu'ils

coulent sous l'influence de différentes planètes.

Le soleil j qui préside au dimanche , est eensé

nous procurer un beau jour plus riant que les

autres jours de la semaine ; et voilà aussi pour-
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quoi on se réserve ce jour pour se livrer aux

plaisirs et amusemens honnêtes.

La lune , Mars , Mercure , Jupiter , Vénus et

Saturne, sont consacrés au travail, à moins que

quelque fête ne nous indique la solennité

du jour; ruais ce que l'on peut conjecturer ,

c'est que , s'il nous arrive quelque chose l'un de

ces jours , on peut hardiment l'imputer à l'une

de ces planètes , selon qu'elle aura été plus ou

moins favorable aux magiciens qui l'auront

conjurée. Cesplanètes, qui veulent étendre leur

empire sur tout ce qui nous est utile et agréable,

se sont aussi emparées des couleurs. Le soleil

représente le jaune, la lune le blanc, Vénus a

choisi le vert, couleur de l'espérance ; et Mars ,

que nous connaissons pour le Dieu de la guerre,

a choisi le rouge, comme sj'uibole du sang qu'il

fait répandre. Jupiter, qui est considéré comme
le roi de l'Olympe, prit la couleur bleue, comme
emblème du pouvoir; et Saturne, le dévasta-

teur du genre humain , a pris le noir, symbole

delà tristesse où il nous plonge ; la planète

Mercure
,
qui est la plus répandue ^ a pris la

couleur mélangée
,
pour prouver qu'elle veut

se rendre uliie*"à ceux qui la sollicitent.

Chacune de ces planètes a , dit-on aussi , son

caractère et ses habitudes particulières , de sorte

que l'on accuse Saturne en raison de sa voracité,
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de ne rien ménager et de n'avoir de ressources

que l'hôpital; ce qui ferait craindre un pareil

sort à ceux qui ressentiront sa nialigneinfluence.

Mars, qui , dit-on , reçut un coup de hacliequi

lui fêla la tête , est accusé de la manie de courir

les rues sans raison ni besoin ; mais en sa qualité

de soldat , il a celle de ne penser qu'à courir

aux armes. Jupiter,ou Phœbus,se cliarge^dit-on,

d'inspirer les poètes de ce qu'ils font de bon ou

de mauvais. Vénus , en raison de ses charmes

et des amans qu'elle a écoutés , est reconnue

pour être la directrice des amours ou intrigues

licencieuses. On a donné à Mercure l'emploi de

courrier. Le mouvement de toutes ces planètes

et de celles que je ne veux pas nommer^ est,

comme je l'ai dit, réglé par les farfadets dans le

mal qu'elles font.

Concluons de ce récit
,
qu'il dépend exclu-

sivement des magiciens ou sorciers, d'invoquer,

selon le jour de la semaine , la planète sous l'in-

fluence de laquelle ils veulent placer les hu-

mains 3 de sorte qu'ils peuvent nous donner la

manie ou la folie qu'il leur plaît. Nous ne pou-

vons pas nous en défendre , mais nous pouvons

en adoucir l'amertume^, en opposantaux farfadets

un pouvoir bien au-dessus du leur, le pouvoir

d'un Dieu créateur, d'uu Dieu tout-puissant,

contre lequel toute magie échoue et se trouve
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réduite à rien, pour le bonheur des gens hon-

nêtes. Mes ennemis m'ont forcé à acquérir de
grandes connaissances.

CHAPITRE LXXXI.

// n'est pas étonnant qu aidés par les planètes
y

les Farfadets soient aussi puissans qu'ils le

sont.

La secte infernale s'est toujours étajée du

pouvoir planétaire ; la connaissance qu'elle a

des planètes la fortifie dans la science du

mal. Les planètes protègent les sorciers ; mais

si Dieu a réglé leur cours pour nous pénétrer

de son immense puissance , c'est aussi pour

nous prouver que rien ne peut marcher sans

harmonie ,
qu'il en laisse parfois la direction

aux farfadets. C'est encore pour cela que nous

devons admirer sa sagesse et respecter ses dé-

crets. Ne cherchons jamais à les approfondir,

contentons-nous du don précieux qu'il nous a

fait en nous permettant de discerner le bien

d'avec le mal , et ne nous laissons pas séduire

par les promesses trompeuses de l'esprit malin;

décevons-le de ses espérances , en respectant
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toujours les ordres du Créateur 5 suivons sans

cesse le bon chemin, et ne nous en écartons pas,

malgré tout ce qu'il faut souffrir pour y rester.

Il est donc avéré que les ennemis de Dieu

ont besoin de s'étayer de Satan pour pouvoir

faire le mal. Belzébuth est un autre de leurs

chefs : parce qu'il favorise aussi leurs entre-

prises criminelles, et parce qu'il peut conjurer

les planètes pour faire tomber de la pluie , de

la neige ou de la grêle, souffler le vent^ écarter

la foudre , ils croient que cela égale leur pou-

voir à celui de Dieu.

Ces tentatives des diables usurpateurs sont

sans doute aussi criminelles que celles qu'ont

voulu tenter des hommes d'un rang inférieur

contre leur supérieur. Par exemple , un mili-

tairejSous-officier, ne doit jamais prendre d'autre

commandement que celui de son grade : s'il fait

faire un mouvement contre son chef
, qu'il ne

respecte pas ou dont il brave la puissance , il

oublie , dans son erreur, que son insubordina-

tion lui sera tôt ou tard préjudiciable ; mais il

n'en poursuit pas moins sa folle entreprise ; il

sacrifie
_,
par son obstination , les hommes qu'il

a séduits et qu'il a rendus rebelles à leurs de-

voirs, pour satisfaire son ambition j et les cré-

dules subordonnés qui secondent ses desseins,

sont €ux - mêmes victimes de son audacieuse
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entreprise. C'est donc ainsi que seront traites

les farfadets subalternes qui secondent Tambi-

tion de Salan et de Belzébulh contre la puis-

sance divine.

CHAPITRE LXXXÎL

Faits historiques qui prou^^ent combien on est

malheureux lorsqiCon est sous Viujluence

dune planète.

Les personnes les plus sages peuvent tomber

en la puissance d'un farfadet dirigé par une

planète quelconque. Pour prouver cette asser-

tion ,
je vais citer un fait qui s'est passé dans

le midi de la France ^ chez un médecin , dont

le nom n'est pas présent à ma mémoire.

Ce médecin, que l'on vantait partout à cause

de son talent , avait une jeune demoiselle très-

bien élevée qui faisait le bonheur et la conso-

lation de sa famille. Le ciel n'avait pas accordé

d'enfans mâles au docteur, il résolut de prendre

un jeune homme bien né pour l'instruire dans

son art et en faire son successeur. Un jeune

étudiant de Paris lui fut adressé. Le père du

jeune homme fut enchanté de ce que son fils
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avait trouvé une si belle occasion pour se faire

un état honorable. Il le recommanda au mé-

decin , en lui vantant sa douceur et sa modestie.

Le disciple se trouvait bien dans la maison du

maître , où l'on ne manquait pour lui ni de

soins ni de prévenances. Mais hélas ! la sa-

tisfaction réciproque ne devait pas être d'une

longue durée ; des médians envoyés par une

puissance infernale s'emparèrent de l'esprit et

du cœur du jeune élève , et le mirent sous l'in-

fluence de la planète de Vénus.

Le protégé du docteur, qui jusqu'alors avait

été si tranquille et si studieux
,
perdit tout-à-

coup le sommeil ; les farfadets de la planète de

Vénus vinrent le tourmenter et flatter son ima-

gination de projets fous, insensés, et tous con-

traires à l'honneur. Il les repoussa long-temps

avec courage.

Le médecin s'aperçut que son disciple mai-

grissait et perdait les forces nécessaires au tra-

vail et à l'étude de son état , il employa toute

sa science pour le sortir de cette cruelle po-

sition ; enfin il parvint à le rétablir pour

quelque temps ; mais le coup était porté , les

infâmes manœuvres des farfadets , qui ne quit-

taient pas l'étudiant en l'absence du médecin,

détruisirent tellement toutes ses facultés
, qu'il

lui fut impossible de résister à tant de malice.
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îl voyait souvent la demoiselle de la maison ;

inais fidèle aux principes d'honneur qui l'ani-

maient , il ne la voyait que comme la fille de

son bienfaiteur. Le malin esprit , irrité de la ré-

sistance que cette âme vertueuse opposait à son

infâme puissance , se glissa entièrement dans le

corps de l'étudiant , le transporta au lit de la

demoiselle , et lui fit commettre un crime
, qui

jamais n'était entré dans sa pensée, La jeune

personne avait reçu
,
par l'influence de la même

planète, un somnifère qui l'avait plongée dans

un anéantissement total de toutes ses volontés,

de sorte que le erime fut commis sans qu'elle

s'en doutât.

Elle reparut aux yeux de ses parens avec la

même sérénité d'âme qu'elle avait eue jusqu'à

ce jour. L'infortunée était en effet si inno-

cente, que, lorsque les apparences vinrent dé-

poser contre elle , ses parens ne purent obtenir

l'aveu d'une faute qu'elle n'avait pas commise.

Les chagrins les plus cuisans tourmentèrent

cette famille , et pour comble de scélératesse

de la part des farfadets , ils avaient entraîné le

jeune homme avec eux, après lui avoir fait

commettre cette action infâme.

La douleur du père et de la mère fut à son

comble , lorsqu'ils virent leur protégé enlevé

par un pouvoir surnaturel^ ils le regrettèrent
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d'autant plus qu'ils avaient fondé de grandes

espérances sur lui , en raison de ses qualités

personnelles.

Leur malheur ne devait pas se borner à cette

perte. Le maléfice jeté sur leur estimable fille

n'avait pas détruit en elle la vertu prolifique :

plus le temps courait, et plus la honte et la dou-

leur s'emparaient de son âme virginale. Elle

éprouva tant de chagrin de paraître coupable

d'une faute qu'elle n'avait pas à se reprocher ,

que , malgré la douceur avec laquelle sesparens

la traitaient, elle ne put supporter son état,

et finit sa carrière , en emportant avec elle le

fruit infortuné qu'une union sainte et approu-

vée lui aurait fait légitimer.

Les parens furent inconsolables de cette perte

irréparable ; ils avaient perdu la fille qui aurait

pu adoucir leurs chagrins , et ils descendirent

eux-mêmes au tombeau, après avoir proclamé

l'innocence de leur malheureux enfant, victime

d'une influence maligne j, dirigée par une pla-

nète farfadéenne.

A cette anecdote je veux en joindre une

autre. Un homme qui rêvait tout éveillé , et

qui était au pouvoir d'un génie malfaisant, enr»

doctrinait toutes les personnes qui voulaient

bien l'écouter. Un jour il séduisit deux mal-

heureuses femnie§ fort injQOcentes^ à l'effet d'ari

I. 32
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rêter le curé de leur paroisse dans un lieu oà-

il devait se rendre pour une bonne action,, et

pour lui faire commettre un acte impudique.

Heureusement que la vertu dont brillait le

saint homme fut le palladium de sa chasteté.

Ces deux femmes reculèrent d'effroi devant le

front modeste et noble du vertueux curé
,
qui

leur apparut comme un prisme éblouissant
,

rayonnant de gloire et de splendeur divine.

Elles avouèrent qu'elles avaient été séduites ,

et nommèrent celui qui leur avait jeté le

maléfice.

Le possédé avoua qu'if avait des fréquenta-

tions avec des puissances magiquesj que souvent

Belzébuth et d'autres habitans des enfers ve-

naient conférer avec lui , mais qu'il ne les

avait jamais vus ; que , cependant , si l'on vou-

lait se prêter h. croire ce qu'il dirait , on pou-

vait Tentendre , chez lui ^ converser avec les

émissaires des puissances infernales. Les tri-

bunaux ne voulurent pas croire ce qu'il disait

pour sa défense , et le condamnèrent à employer

sa vie aux travaux les plus rudes.

Le condamné brava sa condamnation, en disant

à ses juges qu'il espérait bien que Satan ou

Belzébulh le retirerait de ce supplice par leur

puissante protection. En effet , le jugement

fut exécuté ; mais soit par sortilège ou par
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magie , le farfadet trouva moyen de s'évader

et de se soustraire à la rigueur de la loi qui

l'avait condamné.

Ainsi se perpétue une guerre engagée entre

des pouvoirs opposés les uns aux autres. Ces

pouvoirs alimentent la lutte_, qui serait bientôt

terminée, si Dieu ne voulait pas que nous fus-

sions nous-mêmes en garde contre les maléfices

de l'esprit séducteur et diabolique : je lui ai

résisté, pourquoi les mortels comme moi ne

lui résistent-ils pas aussi?

CHAPITRE LXXXIII.

Conséquence des préce'dens chapitres. Noiwelles

réflexions sur les Farfadets.

Mais s'il arrivait, par exemple
,
que Belzé-

butlî , chef suprême de l'ordre qui règle et

dirige le gouvernement des enfers, et Satan
,

prince détrôné et chef du parti de l'opposition,

voulussent bouleverser le monde, en suscitant

de nouveaux crimes funestes à l'humanité , il

s'ensuivrait que telles ou telles personnes, en

qui nous aurions placé notre confiance , devien-

draient, sans le savoir, nos ennemis, et se
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tourneraient contre nous ; il en résulterait que

nos enfans et nos plus proches parens seraient

nos plus cruels ennemis , en suivant Timpulsion

qui leur serait donnée par la maligne influence

de la planète que l'on aurait dirigée contre eux.

Je pourrais me citer en exemple , h cet égard,

en raison des persécutions abominables que j'ai

éprouvées et que j'éprouve encore de la part

des ennemis de la foi. Si le nombre des farfa-

dets ne semblait pas s'accroître
,
je ne me plain-

drais pas si amèrement j mais c'est précisément

ce qui m'afflige
_, car je vois chaque jour qu'il se

multiplie à l'infini. On ne voit, on n'entend

tîiter que des gens qui se contrarient , se dis-

putent et ne cherchent qu'à se nuire les uns

et les autres. Celui qui fait tous ses efî'orts

pour demeurer dans le bon chemin qui lui est

tracé par la voix de Dieu, est bien sûr d'être

en proie aux angoisses et aux tourmens les

plus atFreux.

Quant à moi
,
je l'ai dit et je le répète , quel-

que chose qui puisse m'arriver
,
je serai ferme

dans ma résolution. J'aime mieux souffiir toute

ma vie ,
que d'obtenir le plus léger adoucisse-

ment à mes maux ,
par une condescendance

coupable, qui donnerait aux médians le droit

de me faire penser et agir comme eux. Je per-

mets aux hommes de me juger. J'attends tout
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de la bonté de Dieu , et j'espère que Ses arrêta

me seront favorables.

En vain , les mortels qui ont acquis , aux

dépens de leur lionneur, l'invisibilité des far-

fadets, croient , à Taide de leur magie , se sous-

traire à l'appel qui leur sera fait le jour dû

jugement dernier : ils n'échapperont paS à là

loi divine. Leur clief réunit tous ses moyerià

pour leur foire partager le mépris qu'il a conçu

pour Dieu. Il renie son créateur, afin que les

vils esclaves du vice
,
qui sont ses subordonnés,

puissent imiter son exemple. Satan ! O Bel-

zébutlî ! que de mal vous faites aux hommes !

>>«w*^

CHAPITRE LXXXiy.

De la Puissance du bien et du mal.

En établissant deux puissances
,
que j'ai dis-

tinguées èh puissance divine et puissance

diabolique
,

je n'ai pas offensé le Maître du

ciel et (lé là terre. Le Seigneur n'a-t-il pas dit

à ses apôtres , et à tous les hommes qui for-

maient le peuple de Dieu
,
que ceux qui vou-

draient être t» lui seraient toujours vertueux ,

humbles ^ charitables et sincères» Donc , il
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les a laissés maîtres de choisir ou le bien ou le

mal. Il a ajouté : a Que bienheureux seraient

les pauvres d'esprit , car le royaume des cieux

leur appartiendrait à la fin de leurs jours ^ pour

jouir en paix de la gloire céleste. « Ces paroles

consolantes ont encore été révélées pour en-

gager tout être raisonnable à suivre le chemin

de la vertu.

.. La puissance de Satan et de Belzébuth n'existe

donc que pour encourager par des promesses

et des récompenses illusoires les esprits assez

faibles pour ajouter foi à des paroles empoi-

sonnées.

Je conclus de cela
,
que Dieu a voulu mettre

le mai à côté du bien, parce que^ comme dit

lephilosophe , tout étant relatif, il n'j aurait

pas d'honnêtes gens , s'il n'existait pas de co-

quins ; il n'y aurait pas de femmes jolies, si on

n'en renc&ntrait pas de laides. Or, pour être

honnête homme, évitez d'être un coquin... Dieu

vous a laissé les maîtres de manger un fruit sa-

voureux ou d'avaler un poison.... Choisissez...

J'aime mieux me désaltérer à une source d'eau

limpide et pure que de boire les eaux crou-

pissantes d'un marais fangeux... Si jamais je me
décide à me marier, je n'irai pas choisir ma

femme dans un lieu de débauche
,
j'irai la cher-

cher dans un couyeut catholique, apostolique
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et romain , où 'on l'aura instruite de ses de-

voirs et élevée dans les préceptes de la religion

sainte

Voilà
,
je crois , des préceptes que les far-

fadets et leurs partisans ne pourront jamais dé-

truire.

CHAPITRE LXXXV,

Quelques détails sur ce qui mest arrwé

pendant mon enfance.

Si j'ai commencé cet ouvrage par les événe-

mens qui me sont survenus depuis que je suis

majeur,, je ne dois pas laisser ignorer à mes

lecteurs ce qui m'est arrivé pendant les pre-

miers instans de ma vie. Le tempérament de

ma mère ne lui permit pas de me nourrir de

son lait j elle me confia aux soins d'une nour-

rice qui
,
pour sa commodité ^ me laissait dans

le lit j ou bien me plaçait dans une petite

chaise, comme font presque toutes les nourrices

pour.se débarrasser des enfans , auxquels elles

ne tiennent que par l'argent qu'on leur paie

pour fournir leur sein mercenaire»

L'absence des soins maternels doit nécessair
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rement influer sur le physique des enfans. C'est

ce qui m'arriva. Lorsque raa nourrice m'eut

sevré , elle me rendit à ma mère , qui fut bien

surprise de me voir estropié ; mes autres parens

ne le furent pas moins : il fallut, pour me tirer

de ce déplorable état, employer tous les secours

de l'art; mais ils furent infructueux, car jus-

qu'à Tâge de neuf ans je restai dans cette dou-

loureuse situation , au grand chagrin de toute

ma famille.

Deux ans après ma naissance , ma mère eut

un autre fils
,
qui ne fut pas aussi malheureux

que moi. Mon frère était si aimable, que ses gen-

tillesses dédommagèrent mes parens des cha-

grins qu'ils ressentaient en me voyant presque

infirme dès mon bas-age. Le médecin était per-

suadé que mon existence n'était rien moins

qu'assurée ; il avait recommandé à mes parens

de ne me rien refuser de ce que je demanderais.

Mon frère , dont la santé et Tintelligence Fai-

saient l'espoir de ma famille, tomba malade

avant d'avoir atteint sa septième année j il mou-

rut en très-peu de temps, malgré tous les soins

qu'on eut de lui dans le cours de sa maladie.

Les Esculapes qui le soignaient , disaient , en

parlant de moi : Quant à celui-ci, vous pouvez

lui donner tout ce qu'il voudra; mais ns comptez

pas sur lui , car vous pouvez lui préparer son
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suaire. Soit dit en passant, je crois que presque

tous les médecins sont des farfadets.

Un matin
,
je fus très-surpris de ne plus voir

passer. les personnes qui traversaient ordinaire-

ment ma chambre pour donner à mon frère

les secours que son état demandait. Je résolus

d'interroger la première personne qui se pré-

senterait près de mon lit. La garde de mon
frère parut , mais elle ne voulut rien répondre

âmes demandes; enfin la bonne arriva , et

après plusieurs questions elle me fit l'aveu,

les larmes aux yeux , que mon frère était mort

dans la nuit. Cette nouvelle me toucha vive-

ment ; ma première pensée fut de lever les bras

et les yeux vers le ciel
;
puis m'adressant au

Seigneur, je m'écriai : Vous avez fait ce que

vous jugiez à propos. O mon Dieu ! que votre

Volonté soit faite , tout mortel doit se résigner

à obéir a vos arrêts suprêmes. Je dis ensuite à

la bonne de prier ma mère de vouloir bien me
donner mes habits; j'avais le plus vif désir de

m'habiller. Elle revint pour me dire qu'elle

n'avait pu les obtenir de ma mère : je l'enga-

geai alors à les prendre adroitement et à me les

apporter. Ce qu'elle fît au même instant.

Le plaisir que j'éprouvai à m'habiller me fit

refuser les offres de la bonne, qui voulait

m'aider; jecraignais d'ailleurs qu'on n'eût besoia
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d'elle dans une circonstance aussi affligeante»

Après beaucoup de peine je me trouvai en

état de descendre de mon lit , d'où je ne sortais

jamais qu'à Taide de quelqu'un.

Je priai le Seigneur de seconder mes efforts

pour m'aider à marcher et me soutenir sur mes

jambes ; et
,
par un effet de sa faveur divine ,

je me trouvai debout , à mon grand étonne-

ment. Je lui rendis grâce , et j'achevai de me
vêtir; quand je fus tout-à-fait habillé, je me

présentai à la porte de l'appartement de mon
père, où tous nosparens et amis étaient réunis j

je les saluai tous, mais je n'osais entrer. La

surprise fut générale , on se regardait sans pou-

voir prononcer une parole. Je profitai de l'éton-

nement où était ma famille
,
pour m'éloigner

promptement et satisfaire à l'impatient désir que

j'avais de me promener dans la ville, et sur-

tout dans la campagne. Mais quelle fut ma sur-

prise, lorsqu'en quittant mesparens, je voulus

descendre les escaliers, et que je me trouvai

tout-à-coup vers la porte ^ sans avoir jamais pu

comprendre comment cela s'était fait , si ce

n'était pcir la toute-puissance de Dieu.

Quand on me vit seul dans la rue
,
personne

ne pouvait s'imaginer comment, ayant tou-

jours vécu dans un état de souffrances, je

pouvais avoir la force de me tenir sur mes
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jambes, d'autant qu'on n'avait pas entendu

parler de ma convalescence : chacun me féli-

citait j on m'embrassait de tous côtés ; on fut

prévenir mon grand-oncle maternel
,
prêtre

d'environ quatre-vingts ans
,
que j'étais rétabli

au point de marcher seul. Le vieillard eut toutes

les peines du monde à se persuader qu'on ne le

trompait pas.

Il croyait que c'était un autre enfant qu'on

avait pris pour moi. Mais on lui soutint que

c'était bien moi-même , et qu'on l'en convain-

crait s'il désirait me voir. En effet, il me lit

venir ; ma vue fit sur lui le même effet que sur

ceux qui m'avaient annoncé. 11 remercia alors

l'Etre Suprême de mon rétablissement subit ,

qu'il regardait aussi avantageux pour moi que

pour mes parens ; il me fit déjeuner avec lui
,

et me fit beaucoup de questions, auxquelles je

répondis à sa satisfaction. Il voulait que je pas-

sasse la journée chez lui. Je le lui promis, sans

trop avoir l'intention de lui tenir parole , car

j'étais dévoré , comme je l'ai déjà dit ^ du désis:

de courir la ville et la campagne , sans trop

m'occuper si mes forces me le permettraient.

Mes parens , chagrinés par Févénement qui

affligeait la famille , et crojant d'ailleurs que

je ne pourrais faire une longue absence , ne

s'occupèrent pas de moi. Je restai quelques
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instans chez mon oncle; j'épiai le moment ou

il passerait dans une chambre voisine pour

m'échapper et exécuter mon projet. J'j réussis.

Je rencontrai d'autres personnes
,

qui me
firent parler, comme cela arrive cpiaiid on voit

dnns les rues quelqu'un qu'on n'j trouve pas

ordinairement. On prévint un autre de mes

pareusde ce qui se passait. Celui-ci, qui connais-

sait mon état, ne voulut pas croire à mon réta-

blissement, et demanda à me voir pour s'en con-

vaincre. Je fus chez lui, et sa surprise fut égale à

celle de mon oncle le prêtre: il fut si satisfait de

me voir en cet état, qu'il mefit toutes les caresses

imaginables. Quand il sut que j'avais déjà dé-

jeuné , il me fit cadeau de confitures sèches, de

bonbons, de dragées, et me fit promettre dé ne

pas sortir de chez lui de toute la journée. Mais

je ne renonçai pas a mon projet
,
je pris la ré-

solution de m'échapper aussitôt que l'occasion

s'en présenterait , et je la saisis au moment que

les affaires de mon oncle l'obligèrent à mt
iquitter.

Je fus libre enfin. Je pris le chemin qui con-

duit à la porte de la ville , oîi je fus rencontré

par deux pères jacobins, qui me témoignèrent

autant de surprise que les personnes qui m'a-

Vaient vu jusqu'alors. Ces bons pères , en me
voj^ant ainsi , rendirent grâce au ciel de m'avoir



345

donné , en si peu de temps , le libre usage de

mes membres. Ils me placèrent entre eux , et

me conduisirent par la main jusqu'à leur cou-

yent. Je croyais que leur intention était de me
quittera leur porte; mais ils me firent entrer

avec eux, et me demandèrent si je voulais

prendre du café. J'acceptai ; et pendant que je

le prenais, on me fit des questions qui m'o-

bligèrent à faire des réponses dont ces Mes-

sieurs furent très-contens. Ils me conduisirent

au jardin, me firent choisir ceux des fruits

qui me faisaient le plus de plaisir.

D'autres religieux ayant su que j'étais au

jardin , vinrent pour m'y voir , et me félici-

tèrent sur mon prompt rétablissement. Après

qu'ils m'eurent bien amusé , bien fêté, ils ne

voulurent pas me laisser aller dîner et je fus

obligé de céder a leurs instances.

Après le dîner on retourna au jardin , où

l'on me fit encore de nouvelles fêtes. Je craignis

alors que tant d'égards et de politesse ne me
fissent manquer mon projet de promenade :

ce ne fut que lorsque je vis les révérends pères

disposés à faire la méridienne, que je leur

propoâjdi de me laisser promener seul, tandis

qu'ils reposeraient : ils acceptèrent , en me
recommandant d'attendre leur réveil au cou-

vent. Je leur promis tout ce (ju'ils voulurent,
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et je profitai du premier moment de liberté

,

pour m'évader.

Quand je fus hors la porte de la ville , une

douce joie se fit sentir dans tous mes sens. Je

remerciai Dieu du bonheur que j'éprouvais

en contemplant la beauté du ciel, l'éclat du

soleil et la magnificence de la nature. Les

personnes que je rencontrais
,
paraissaient aussi

surprises que satisfaites de me voir guéri. Je

restai dehors jusqu'après le coucher du soleil.

J'aurais voulu être témoin du lever de la lune.

Je désirais aussi de pouvoir contempler le bril-

lant des étoiles : rien ne devait s'opposer à mes

désirs. Je découvris d'abord un bon nombre

d'étoiles
j
parmi lesquelles je crus distinguer

les fixes et les errantes. Je tirai des conjectures

qu'on pardonnera a mon âge. Je me figurai que

les plus grosses , en apparence , étaient celles

qui étaient le plus près de nouSj et par con-

séquent
,
que les plus petites devaient être

les plus é'oignées ; cependant je craignais que

mes idées scientifiques ne m'engageassent dans

un labyrinthe de réflexions au-dessus de ma

portée. Je me contentai du plaisir d'admirer

des choses si belles et si étonnantes. Je ne

voulus pas m'égarer comme tant de prétendus

savans le font tous les jours.

Les personnes qui avaient eu la bonté de
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iîi'accôYnpagner poussèrent la complaisance jus-

qu'à vouloir me ramener chez mon père
,
qui,

quoique bien chagrin de la mort de mon
frère , s'empressa de leur témoigner toute sa

reconnaissance. Ces personnes avaient poussé

Tintérêt que je leur inspirais, jusqu'il vouloir

me remettre eux-mêmes entre les mains de ma
Éîmille. Mon père les invita à rester un instant.

Je fus très-sensible à cette marque de déférence

de sa part pour ces honnêtes compatriotes. Cela

me toucha tellement, que je sentis dès ce mo-

ment s'augmenter pour lui mou attachement

inviolable.

La conversation s'engagea , et malgré la tris-

tesse qui régnait dans la maison , elle fut aussi

gaie que notre situation pouvait le permettre.

Chacun de la société s'aperçut que l'heure du
souper approchait , on se retira , et de notre

côté nous nous mîmes à table.

La journée se termina par les visites des voi-

sins
,
qui vinrent nous offrir les consolations que

Ton croit nécessaires aux personnes qui font

des pertes comme celle que nous venions d'é-

prouver. Pour modérer notre douleur, tous les

voisins disaient à mon père qu'il semblait que

Dieu , en appelant mon frère à lui, avait voulu

lui donner une grande consolation
_, celle de
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mon rétablissement, auquel auparavant il n'au-

rait jamais dû s'attendre.

La bonne vint me prévenir qu'il était temps

de me coucher. Je souhaitai le bon soir à tout

le monde ;
j'embrassai très-tendrement mon

père et ma mère , et je suivis la domestique.

Elle me conduisit dans une autre chambre que

celle où j'avais Thabitude de passer la nuit. Je

ne dormis pas un seul instant , dans la crainte

de n'être pas éveillé assez tôt pour aller jouir du

lever du soleil, comme j'avais la veille joui de son

coucher
;
je comptais les heures les unes après

les autres; enfin
,
j'étais tellement impatient,

qu'à une heure et demie je sortis de mon lit

pour aller frapper k la porte de la chambre des

domestiques. Je fis peu de bruit, dans la crainte

d'éveller mes parens. L'un des commensaux

m'ayant entendu ^ je lui recommandai le pIuS

grand silence sur ma sortie, dont je ne voulus

pas lui apprendre le motif. Je l'invitai seule-

ment à dire à ceux qui l'interrogeraient, qu'il

n'avait pas remarqué l'heure à laquelle j'étais

sorti.

Je m'en fus hors de la ville , où je contem-

plai de nouveau les merveilles que j'avais ad-

mirées la veille au coucher du soleil. J'atten-

dis patiemment l'aurore
j
j'admirai l'étoile ma-
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tinale qui devance la clarté. Enfin je vis le

premier effet du point du jour, qui augmenta

sensiblement jusqu'au moment où je vis pa-

raître l'astre bienfaisant dans toute sa ma-

jesté j rien ne me parut plus beau que ce

globe de feu d'oîi partaient des rayons de mille

couleurs , semblables à des flammes pétillantes

qui se croisent les unes et les autres; j'étais

tellement extasié de ce spectacle ravissant, que

je ne pus me défendre de me prosterner devant

le Créateur pour lui rendre grâce du bonheur

que j'éprouvais. Seigneur , m'écriai-je^ je veux

examiner cet astre brillantque vous avez créé
,

faites-le-moi connaître pour que je puisse en

parler scientifiquement : alors le soleil se montra

à ma vue, il était fond bleu ^ et des flammes

étincelantes brillaient au milieu d'une couleur

purpurine.

L'enthousiasme que je ressentis à l'aspect des

merveilles de la nature , avait rempli mon âme

de douces sensations ^ mais n'avait pas satisfait

aux besoins de mon estomac. Je pris donc la

résolution de retourner à la ville pour déjeûner.

A mon arrivée, je saluai mon père et ma mère ;

ils me grondèrent de ne les avoir pas prévenus

de ma sortie. Je m'excusai sur la crainte que

j'avais de les réveiller trop matin. Nous nous

inîmes à t£d>le , et nous déjeunâmes très-bieji 5,

I. 23
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surtout moi , qui venais d'aiguiser mon apétit

par une promenade de cinq à six heures.

Voilà ce que j'avais à dire sur ce qui m'est

arrivé pendant les premières années de ma vie.

Tout ce que j'ai ensuite appris, et qui n'a pas du

rapport av€c les farfadets [qui se sont attachés à

mes pas , ne serait pas d'un grand intérêt. C'est

donc des farfadets dont je vais m'occuper en-

core. Je ne puis pas trop les signaler à l'ani-

madversion du genre humain.

v^v»» ^'fc^V^^^^'^ <*^»H ^^V^^V^'^^

CHAPITRE LXXXVI.

Quelques noui^eaux détails sur les Farfadets

déguisés en chats. Les itifâmes Prieur et

Papon - Lomini occupent le premier rang

de ces misérables.

Voici ce qu'on aura peut-ctre de la peine

à croire. Dans le courant de l'année iSi'j

j'étais logé à Thôtel Mazarin , où demeuraient

MM. Etienne et Baptiste Prieur , et M. Papon-

Lomini , leur cousin. Un jour que nous nous

entretenions des magiciens et des farfadets
,

M. Etienne disait qu'il avait donné plein pou-

voir à M. Lomini pour exercer la magie. En
effet ^ ce Monsieur, flatté d'avoir obtenu un
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pouvoir si beau , dit qu'il s'en acquittait par-

faitement bien
;
que très souvent il se déguisait

en gros chat blanc , montait et descendait les

escaliers de la maison , en poussant des miaule-

mens affreux, pour appeler ses camarades mâles

et femelles : ce qui faisait très-souvent l'entre-

tien dcS personnes de la maison.

Je dus conclure de cet aveu
,
que plusieurs

de ces Messieurs, accoutumés U se déguiser

en chats , devaient ^ en parcourant les toits

toutes les nuits , faire souvent des chutes ou des

faux pas. En effet, un farfadet qui
,
pour faire

son sabbat pendant une nuit , s'était métamor-

phosé enr chat blanc , se laissa tomber du haut

d'un toit dans la cour. Sa chute ne fit pas plus

de bruit que ne ferait celle d'une balle de

coton lancée du haut d'une maison. ( Cet

accident doit souvent arriver aux farfadets
,

parce qu'ils n'ont pas, uinsi que les véritables

chats , l'habitude de courir sur de l'ardoise. )

La chute du farfadet fit mettre tout le monde

aux fenêtres : c'était vraiment plaisant. Chaque

personne tenait un flambeau à la main , ce qui

faisait un spectacle original; et il le devint bien

plus , lorsque chacun s'écrMpen se réjouissant ^

ou, pour mieux dire, en insultant au sort du

chat criminel : Quel bonheur : voiià donc un
23*
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fails ! il est mort, Finfâme! Le portier descen-

dit pour aller chercher le cadavre du chat

farfadet; mais le diable Tavait déjà emporté

pour le soustraire à la vengeance des mortels

qu'il avait persécutés. Il brûle maintenant

dans les enfers ; ses miaulemens horribles ne

sont pas dans le cas de le préserver de la chau-

dière d'huile bouillante et des griffes de ses

anciens maîtres : ainsi finiront tous les farfa-

dets. Je ne suis pas méchant ; mais je jouis en

me pénétrant de cette vérité.

CHAPITRE LXXXYII.

Malgré les Farfadets mon premier Volume

est achevé.

Mes ennemis ne voulaient pas croire que je

me déciderais h faire imprimer mes Mémoires;

ils pensaient que je serais rebuté par la dé-

pense, comme si l'argent qui m'appartient n'était

pas destiné à les signaler à l'univers entier.

Ils sont mainlinant convaincus que mon

premiej: volume est terminé , et que dans ce
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moment le dernier Chapitre de ce volume v^

être mis sous presse.

Aussi , comme ils ont , depuis ce moment ,

multiplié leurs agens pour me détourner de

ma résolution !

Hier c'était un parent qui me contrariait ^

aujourd'hui c'est un farfadet qui , sous les

dehors de l'amitié , vient me dire qu'on me
trompe

; qui sait quels émissaires ils pourront

m'envoyer demain î

Les Pinel^ les Moreau, les Prieur, les Chaix,

s'agitent de toutes les manières; les misérables,

puisqu'ils n'ont pas redouté de pactiser avec le

diable, il faut qu'ils se résignent maintenant

à être dévoilés ; ils se méfient de moi depuis

qu'ils savent que mes épingles piquent nuife

et jour leurs satellites , et que j'en reliens de&

milliers dans des bouteilles^

Mais n'anticipons pas sur ce que j'ai à appren-

dre encore à mes lecteurs, mon second volume

sera encore plus curieux que mon premier.

Dans celui-ci j'ai indiqué les maux auxquels

les honnêtes gens sont exposes ; dans celui qui

va suivre je ferai connaître les remèdes qu'il

faut employer contre ces maux.

Mais, auparavant, je continuerai a raconter

mes malheurs personnels , mes lecteurs n'en

connaissent encore qu'une faible partie. Je
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citerai toujours, a l'appui de mon opinion,

des faits authentiques qui doivent la rendre

irréfragable.

Je sais que dans mon premier volume j'ai été

nn peu longj en pariant du ffirfadet Prieur :

c'est parce que je n'ai rien voulu retrancher des

particularités qui doivent contribuer à faire

rougir celui de tous mes ennemis qui m'a fait

le plus de mal , et que , d'ailleurs, ce misérable

et sa famille m'ont parfois troublé la cervelle ,

lorsque je composais les Chapitres qui les con-

cernent.

Lecteurs, vous êtes déjà convaincus de l'exis-

tence des farfadets ; cela ne me suffit pas , il

faut que je vous fasse partager la hxiine et riior-

reur qu'ils m'ont inspirées. Mon but sera rempli

îoï^que vous aurez lu tout mon ouvrage. Réflé-

chissez sur tout ce que je vous ai appris. Pré-

parez-vous à éprouver les plus vives sensations

en lisant les cruautés dont je veux encore vous

rendre compte. Vous avez pleuré, vous avez

ri , vous pleurerez et vous rirez encore; vous

pleurerez de mes souffrances, vous rirez du

sort que je réserve aux ennemis du Créateur

du monde.

O mon cher Coco ! je parlerai bientôt de

tout ce qu'on t'a fait souffrir. Tu reposes main-

tenant en paix sous le globe de verre qui Iç
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sert de tombeau ; les misérables t'ont tué pour^

que tu ne fusses pas témoin de mon triomphe f

Je calcule que mon premier volume doit

finir ici, la dernière feuille doit être remplie..^

Ennemis de mon repos, ne vous réjouissez pas^,

demain je serai encore à l'imprimerie l..,^

Fin du Premier Volume-
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Chap. XJ. Entrevue avec les deux Sibylles

Chap. XII. Nouveau jubilé annoncé à toute la
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Chap. XXV. Consultation de M. Pinel 84
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vaiacre io8
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sllé d» M. Eiiennc ig'S
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Chap. LIV. Vaines promesses et mauvaise foi de

M. Prieur aîné 237
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Chap. LXI. Aventure qui m'est arrivée à Lagnes
,

village du déparlement de Vaucluse 265
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Antoine 279
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ennemis . 281.
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Chap. LXXV. m. Moreau manque souvent à sa
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Fin de la Tahie du premier Volume.
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